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Kemarques géognostiques sur quelques Parties de 
la chaîne septentrionale des Alpes; 

Par M. le professeur B. Studer. 

Les observations réunies dans ce Mémoire sont le 
résultat de plusieurs voyages dans les Alpes , que j^ai 
faits dans le courant de cette année et dans des années 
antérieures, tantôt seul et tantôt dans la société d'au- 
tres amis des sciences. Ces observations se rapportent 
presque exclusivement aux régions situées entre le lac 
de Wallestadt et les Grisons , et aux montagnes situées 
entre le lac de Genève et le Simmenthal , c^est-i-dire 
à Textrémité E. et O. de la chaîne septentrionale des 
Alpes. 

J'ai joui de l'avantage, ainsi que mon ami M. Mous- 
son ^ de visiter Vannée dernière les parties les plus inté- 
ressantes de la première de ces deux régions , "sous la 
direction de M. de Buch. En partant d'Altorf , nous 
arrivâmes, par le Clauscnpass, au Llothal ; novs suivîmes 
le fond de la vallée jusqu'à Matt : nous montâmes , pa 
le Kiauchthal , sur les hauteurs du Spitzmeilen et du 
XI. -.Mai iSj;. i 
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Weissmeilen, et, poursuivis par un violent orage , nous 
atteignîmes à la hâte , en passant sur les Alpes de Flums 
(Flumser alpen), la vallée de Sargaus {Sarganser^ 
thal)m Je connaissais , jusqu'à un certain point, cette ré- 
gion , par un voyage antérieur^ que jVvais fait de Mail 
sur le Risetengrat et à Mels. Tétais convenu avec mon 
ami , le professeur Merian , d'entreprendre dans le cou- 
rant de cet été une exploration plus exacte de ces mon- 
tagnes. Nous quittâmes Coire, où nous avions assisté à 
vme séance de la Société helvétique des naturalistes y et 
nous visitâmes d'abord , sous la conduite de M. Kûlin- 
lin , propriétaire et directeur des mines de lignites d^Uz- 
nach , les mines d*or situées au-dessus de Feldsperg sur 
le Galaiida y où des Bélemnitea et des Pectiniles se trou* 
veiit enchâssés dans un steaschiste qui , en s'inclinant 
rapidement du côté du midi , parait former la couche Ik 
plus extérieure delà montagne. 

Notre intention était d'arriver sur Isl Foh-alpe posté- 
rieure, en prenant par Vattis et par le Kalfeuserthal , et 
de là sur le Seezhoden , mais nous manquâmes le pas- 
sage 7 et nous fumes obligés de passer entre Scheibs et 
Falteif , à travers des escarpemens considérables , dans 
le Weisslannenthal , et de remonter de là seulement vers 
les Seez-SiaÛ'el. Le jour suivant, nous passâmes par 
le Seez-Kamm et sur le Weissmeilen, dans la partie 
postérieure du Murgthal, et nous descendîmes à Murg ; 
de là nous remontâmes par le Baerenbodeu et sur les 
MurtschenvAlpeu, et en passant entre le Frohnalpstok 
et Schiltnous atteignîmes la vallée principale et Claris. 
Un temps superbe favorisait notre voyage à notre gré^ 
aussi nous hâtames-nous de pénétrer dans le Niederthal 
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jiMqu a la N{ederal|> posilérie«re et en passant suf ^àm 
haltes schistettsesloTi étendues et sardes crêtes lacérées et 
sauvages. Smr le côté Ouest du Kaerpfi^oek, nous tourn&- 
mes sur les hauteurs toutes les vallées coUaiérAles iftOnii- 
gues Jusqu'au Dutnachthal etau Linthal. Avec un guid^ 
expérimenté, et la carte spéciale de M. Hegetschvreîl» 
a la main, nous suftnonlàmes 1^ Kisteufim, nous atttei- 
gnlmes Brigels dans lesGrisotis , et dans la nuit seule- 
Aient l'endroit nommé Panix , c(ui est situé i une grande 
élévation , et d'où nous retournâmes par le Panixer-Pass 
à Glaris. Malgré ces excursions multipliées , bien des 
points dans ces montagnes nous «ont restséft' obscurs , et 
nous devons désirer compléter dans lès étés prochains , 
soit de concert , toit isolément , ce qtii âihiu}ûe encore , 
et oflTrir alors aux amis de ceè t*echérche8 quelque 
chose da plus complet et de plus approfondi que \efi no- 
tices qui vont étiivre. On Is^onnaît d'ailleurs d^jà les rap- 
ports gënéHiux de ces montagnes par le Voyage dans la 
portion de là chaîne des Alpes située entre Glaris et Chia- 
venna ( Reisê Ûbér die GéèirgszUge der AlpiBn zwi^ 
se/ten Glarus und Chiaifenna) , publié par M. de Buch 
dans le Magàzin der "nàtufforschenden Freunde zu 
Berlin, i8og. Les ouvrages de M. Ebel contiennent 
beaucoup de choses excellentes , tant sur les formations 
qui M montrent dans ces montagnes , que sur leur con- 
tinuation à TE. et à TO. , et les savans géognosles de 
Zurich possèdent sans doute une série d'observations et 
de documens dont la publication rendrait probable- 
ment superilues de nouvelles recherches sur cette ré- 
gion. 

Ceci suBra pour Tindication des souK^de mes con- 
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naîssauces relativement à la partie E. de la chaîne des 
Alpes ; les régions occidentales de la Suisse dont je suis 
plus rapproché me sont devenues plus Ceimilières pardtt 
excursions plus ou moins lointaines, dont, le but élût 
la. recherche de formations distinctes et des lois du gise- 
ment de ces formations , lois si embrouillées et jusqu^i 
présent si confuses. Jusqu'ici cependant je n^ai pas en- 
core été assez heureux pour approicher de ce but de m»- 
nièrc que les résultats de mes recherches pussent me 
satisfaire moi-même^ 

La formation qui compose les séries de montagnes 
élevées située^t entre le Todi et le Galanda et entre les 
hautes montagnes calcaires septentrionales du Glamisch» 
du Mûrtschenstock et des Kuhfirsten, et dans lesquelles 
la linth, le Semftbach et la Tamin prennent leur 
source, se montre, abstraction faite des chaogemens 
anormaux qu^elle a subis , comme nous verrons, dans 
quelques parties , comme une formation de schiste et de 
grès , qui ne se distingue que difficilement, si toutefois 
cela se peut , en plusieurs formations. M. 'Ebel et M. de 
Buch la décrivent, le premier dans son ouvrage sur la 
composition de la terre, page 2194 > et le second dans le 
voyage cité, d'une manière si caractéristique, qu'il se-^ 
rait superflu d'essayer d'en donner ici. une exposition. plus 
exacte. Des schistes noirs ou gris, mats et terreux ou d^ua 
faihle brillant^ prédominent souvent^ ils saut éU*oilc- 
meut unis avec du grès gris-noirâtre et schisteux, ou 
avec des schistes calcaires sablonneux et alternent avec 
des feuillets minces ou avec des couches plus épaisses du 
ces deruiersp Même dans les cndix)û& où le \rhs prédo- 



mine davantage , comme dans les montagnes couiigucs 
mx Grisons, il montre ordinairement un caractère 
schisteux \ il s'y distingue de plus par un grain un peu 
plus grossier et plus distinct, et par des teintes plus 
claires, grises verdàtres : il est rarement dépourvu de 
petites paillettes micacées blanches , qu'on ne reconnaît 
souvent que sous forme de petits points brillans , mais 
qui se montrent aussi d'une manière plus distincte , sur- 
tout dans les schistes sableux noirs. Une modification 
assez commune de ce grès est celle qu'on connaît sous 
le nom de Grès de Tauigliona , roche d'un vert foncé, 
avec des taches plus claires (i). Do grandes masses de 
calcaire foncé, qui «vont jusqu'à former des montagnes 
stratifiées ou confusément disposées^ sont tantôt super- 
posées à ces schistes et à ces grès , et tantôt subordon- 
nées , cottune couches intermédîaii*es sans limites régu- 
lières 9 ou comme des blocs étendus par couches ; fré- 
quemment ils paraissent eu former la bàse ei les sépaxier 
des formations cristallines. 

Ou a jusqu'ici rapporté aux montagnes de tr^uisition 
la msgeure par(ie de ces formations, et fréquemment 
même le tout ; on a considéré les schistes comme de vé«* 
ritablcs schistes argileux \ les grès comme des grauwacke, 
(*t le caractère minéralogique des roclics , ainsi que les 
rapports de gisement <. paraissaient parfaitement justifier 
celle manière de voir. Mais des doutes graves s'élèvent 
contre elle lorsqu'on consulte les corps fossiles, des 
doutes qui , en se confirmant, auraient pour résultat ou 
de conduire à des idées toiH-à-fait diil'ércntes sur YaiX' 



{lY.yoyctBufKc.ntxtrf Terrains cahai eo*trappffens » p. 43 ; B» Stu* 
nrn , 3/onogmphiû tic la Mêlasse. 
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ciennelé de celte formaiion , ou d'opérer on changement 
fondamental dans le système de la géologie organiqiie. Je 
ne sache pas qu'on ait jamais trouvé dans ces schistes au- 
cune des espèces fossiles qui caractérisent les formatidna 
de transition \ on n*y rencontre point d'Orthocératites , 
point de Praductus, point de coraux , mais une énorme 
quantité de Nnmmulites , le Nummulites Iceuigaius 
Lamk. , qui a souvent plus d*un pouce de diamètre; des 
Turrilites se rapportant au T. Bergerie des Echinites 
appartenant au genre Galerites et ayant plus de deux 
pouces de diamètre ; de petites Cames que je rapporte et 
celles que Sowerby a figurées {il. a5 et a6; des Bucardea 
et des Peignes de formes ordinaires; de petites Huî- 
tres , etc. ; fossiles qu on est habitué à ne rencontrer que 
dans le greensdnd ou dans la craie : cependant les Am- 
monites, qui caractérisent le greensand, manquent 
ainsi que les Inocerames , les Hamites. La roche qui ren- 
ferme très-étroiiemeut ces espèces fossiles qui se sont 
pour la plupart encore couser\ée8 avec leur coquille , 
est quelquefois un calcaire gris-uoirâire qu'on reconnaît 
à peine, à cause des nombreuses Nummulites, et qui est 
' souvent entremêlé de grains verts dont on peut trouver 
l'analyse dans Brongniart , Terrains calcareo - trap" 
péens , p. 48- L'abondance de ces grains rend quelque- 
fois ce calcaire presque noir , ce qui rappelle alors le 
basalte ou le diorile {griinstein) \ Tillusiou est encore 
beaucoup augmentée dans ce cas , par la division dis- 
tinctement rhomboèdriqiie et par la couleur bruue-rou- 
gcàtrc de la surface extérieure. Aux environs d*Ein- 
siedleu et de Scliwitz , où cette formation est également 
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tiUéde blanc par des.graius calcaires crétacés *, où y voit 
loasi la roche passer , dans quelques endroits circons- 
crits , à une mine de fer argileux rouge , qui atteint une 
étendue considérable (i) : nous n'avons reucontré ni 
Fane ni i*autre dans les régions situées plus au S. Les 
ccmcheS'de ce calcaire vert à Nnmmuliies sont renfer- 
mées en partie dans le schiste prédominant et en partie 
dans les grandes masses calcaires qui l'accompagnent ; 
quelquefois un schiste marneux fin , gris-bruiiàtre, vient 
s'y unir pour en former le toit. Les couches leintes par 
des grains verts ne contiennent d'ailleurs pas toutes des 
corps fossiles , et en revanche on trouve des Nummu- 
lites isolées» dispersées dans des masses calcaires- d'un 
aspect ordinaire, et paraissant communément tout-à- 
fait dépourvues de corps organiques. La grande exten- 
sion de ces espèces de roches à travers les Alpes , depuis 
EiiJsiedlen jusqu'au Tbdi, peut faire naître Tidée que 
plusieurs formations contenant des Nummulites se ren- 
contrent ici simultanément et sont confondues par nous. 
Je ne rejetterai pas absolument celte manière de voir, 
quoique l'identité de cette espèce de roche si distincte , 
et des fossiles qu'elle renferme , soit peu favorable à une 
pareille opinion. Nous avons trouvé sur le Seezboden , 
dans une couche qui passe dans les Kalfeuserberge , des 
Galeritei, des Cames, des Bucardes , etc. , absolument 
semblables à ceux d'Einsicdlen j un beau Turrilite , que 
possède la collection publique de Goire , a été trouvé a 
Vattis, les Nummulites enfin sont partout les mêmes. 
Dans quelques endroits on croit apercevoir plusieurs 

(i) Duc roflb tout-4-fuit nenablablti parait •<; rencoutrer prt'S (le 
fiUtoo y en Bogiquc. ( Voy. Ann. det Mina , siii , 37. ) 



bancs de Nummulites les ^ns au-dessus des autres et së^ 
parés par des schistes *, mais ce n^est peut-être que la 
confusion presque incroyable de la structure de ces mon- 
tagnes qui donne lieu à cette illusion. 

En descendant des monts' Kalfeuser dans le WeîsstaQ-^ 
iientlial par une pente escarpée qui a peut-être 3;,ooo pieds 
de haut , nous fûmes plusieurs fois obligés d^éviter des 
esr^rpemens perpendiculaires de loo jusqu'à 3oo pieds 
d'élévation, par lesquels se distinguent, dans le schiste , 
les couches intermédiaires plus compactes. Dans cha- 
cune de ces épaisses masses calcaires subordonnées, nous 
trouvâmes des Nummulites et dos grains verts , et la 
pente méridionale uniforme nous convainquit que noi^ 
avions passé par autant de formations distinctes séparées 
par du schiste^ le calcaire à Nummulites se montra même 
jusqu'au pied de la paroi du roc ; il y était entrecoupé ver- 
lîcalement par des masses épaisses^ en filons , de quarzite 
(quarzjels) gris qui contient encore de faibles traces de 
calcaire. Quel fut notre étonnement, lorsque nous'pûmes 
apercevoir d'un coup-d'œil, et de l'autre côté de la vallée, 
toute la paroi du roc ! Les masses calcaires de plus de 
loo pieds d'épaisseur, qui s'étendaient uniformément a 
travers la moitié de la vallée , semblaient à l'une des 
(ixtrémilcs s'incliner subitement en bas , et se relever à 
Taulre, ou se replier aux deux extrémités , s'unir avec 
les masses supérieures et inférieures , et ne former- 
«iu\uic masse continue qui paraissait traverser, avec ses, 
ç;randc5 circonvolutions, la formation schisteuse depuis 
le fond de la vallée jusqu'à la croie la plus élevée. Nous 
avons cru observer des rapports semblable^sur le côié 
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Ibis ces deux obsertations , qui u ont été faites que de 
loîo, ont encore grand besoin d'une confirmation que 
procureront des recherches faites sur les lieux mêmes. 
Enfin je dois encore mentionner ici les célèbres em- 
jireintes de poissons du Plattenberg , comme des fossiles 
^i appartiennent également à cette formation. M. de 
Blainville a reconnu les poissons pour des poissons ma- 
rins, et M» Cuvier considère la tortue d'Andreae comme 
nne tortue de mer ; mais les empreintes sont ti*op confu- 
•es pour permettre une détermination plus exacte de 
Tàge de la formation. Il ne faut cependant pas oublier 
^ine les seules tortues de mer que M. Cuvier ait décrites, 
outre cette dernière, appartiennent à la montagne Saint- 
Pierre , près Maëstricht. 

Si Ton se rend de Matt , par le Risetenpass , sur le 
Seesboden et dans le 'Wcisstannenihal , on est entouré , 
«n montant jusqu'à TAIpe antérieure du Krauclithal, par 
les schistes et les grès noirs de la formation prédomi- 
nante ] la pente escarpée de la crête de Troski , qui se 
trouve située à droite , se compose , jusqu'à nue grande 
hauteur, de la même roche *, mais ce caractère change 
peu à peu au Riseten-Pass , et ce changement parait s'é- 
tendre aussi aux couches supérieures de la crête de 
Troski. Le schiste devient de plus en plus brillant , jus- 
qu'à ce qu'il ressemble tout-à-fait au vieux schiste ar- 
gileux*, la couleur noire prend en même temps une 
teinte rougeàtre et devient violette : on y voit aussi des 
lâches vives de gris , de vert et de rouge , avec un bril- 
lant soyeux très-distinct. Entre ces schistes se trouvent 
des couches nmices de quarzite granuleux garni de la- 
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mcïHes schisteuses , adhérentes sur les bords , et de pe- 
tits cristaux de quarz sur les oreTasses. Il n'y a point 
de séparation possible entre ces roches et les sdiîstes 

• 

noirs ei les grès , ni dans le sens de la profondeur , ni 
dans la direction horizontale , et Ton peut suivre dis«> 
tinctemenl , depuis le Seezboden , le passage des rocbes 
bigarrées supérieures du Risetengrat aux roches gviae»- 
noiràtres et mates de la Fohalp et des monts KUiK 
feuser. Mais il en est tout autrement de la continuartioii 
de ces montagnes au N.-O. Au fond du Krauchfhid 
postérieur, sur le côté S.-O. du pied du Spitzmeitaa , 
on Yoit à la vérité prédominer encore les schistes iH^Irs 
ou violets , et la même chose a lieu au fond du o6lë N. 
du Seezboden -, mais .sur la hauteur, le violet pass« m 
plus beau rouge, et ces schistes rouges recouvrent en. 
masses assez puissantes toutes les cimes de nHMit^fghes 
qui bornent au N.-O. le Krauchthal et le WeisstafinreB- 
thaï. Dans les crêtes les plus élevées de ces cimes , ou 
trouve des couches assez pansantes de quarzite ( qman" 
fels) granulé, subordonnées à ces schistes ; cette roche est 
brune ou grise à Tinlérieur, quelquefois bigarrée par des 
lamelles talqueuses vertes et rouges; elle passe k la 
roche des carrières de Mels, sa surface extérieure est 
ordinairement blanche et rendue brillante au soleil par 
des cristaux de quarz microscopiques. Des couches tout- 
à-fait semblables , mais se rapprochant davantage du 
grès , sont subordonnées au schiste gris et noir des 
hauteurs des monts Kalfcuser. Avec ce quarzite et 
avec le schiste rouge alternent également , dans la partie 
la plus élevée des cimes , des couches de dolomie ' 
compacte de couleur bleuâtre, ou blanche brunâtre, 
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à cassure ronchoïde^ garnie de cristaux de quarz ou 
de sptK brunissant sur les crevasses , et même péné- 
trée par df^ veines et par des rognons de cette sub- 
sliace : la surface extérieure est recouverte d^une eflio- 
rescence mate, pale, de couleur jaune isabelle. Cest 
d^une manière analogue qu^on rencontre des couches de 
calcaire foncé dans la formation du schiste noir; on 
voit même au c6té N. du Schilt, sur le chemin qui con- 
duit de la Murtschenalp à la Frohnalp , de puissantes 
couches de calcaire gris foncé , vers leur extrémité orien- 
tale où elles trarersent les schistes colorés , se trans- 
former en dolomie blanche bien caractérisée. 

Les roches bigarrées se continuent dans la chaîne qui 
forme le côté gauche du Weisstannenthal ^jusqu'à Wels, 
en s*inclinant vers le S.-E. , comme on le voit daus les 
monts Kalfeuser et pour les schistes près de Pfeffers ; la 
doloBÛe qui se présente de loin sous forme d'une bande 
blanche, les traverse sur la hauteur. A Tissue du Seez- 
b^deo^ du côté de Weisscannen , on voit encore sur la 
paroi gauche de la vallée le calcaire â Nummulites , qui 
forme la continuation , au N. , des couches des Kal- 
feuser , qui se perdent ici sous les schistes rouges ^ 
plus bas , dans la vallée , les couches inférieures sont 
couvertes par la végétation. 

I^e Seezbach sépare presque exactement , depuis sa 
source jusqu'au lac de Wallesindt, les schistes gris-noi- 
ràtres, à V£. et au N. , des schistes rouges du côté de 
VE. : ces derniers ne passent i la rive droite qu'au- 
dessus de Mels jusqu'au voisinage de Wangs ; et près de 
Wallestadt , le schiste noir passe à la rive gauche pour 
y former la colline du château' de Greplaii. Les carrières 
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de pierres meulières^ à TO. de Mels, sont situées sur 
une colline qui est le dernier prolongement de cette 
côte montagneuse. La pierre^ qu'on estime beaucoup, 
ressemble beaucoup au quarzite granuleux qui a iéjjk 
été décrit^ seulement le quarz est accompagné dans une 
plus forte proportion d^une substance talqueuse, ou es- 
pèce de steatite de couleur verte et rouge ; le quarz loi- 
même parait devenir bigarré dans quelques grains iso- 
lés , et dans d'autres grains qui sont rouges , on croit 
^ reconnaître du feldspath. Tout se trouve tellement com- 
biné , qu'on aperçoit bien différentes couleurs , mais 
sans pouvoir distinguer les limites des différentes sub- 
stances. La pierre présente des rognons qui ne consti- 
tuent qu'un aggrégat plus grossier, combiné à du talc, 
et dans lequel on distingue du quarz ^ du schiste argi- 
leux rouge, du calcaire coloré et du gneiss. Sur les 
faces des crevasses on trouve des druses de quarz et des 
cristaux peu nets de feldspath. 

La coloration de la roche prend une bien plus grande 
extension encore au-delà des hauteurs qui séparent le 
Krauchthal et le Seezboden du Mûhlethal et de la 
Flumseralp ; car là tout est rouge ^jusque dans la pro- 
fondeur près d'Engi et de Flums. Cette énorme masse 
schisteuse rouge ne présente qu'en haut des couches de 
quarzite et de dolomie ; le schiste argileux est eu par- 
tie en feuillets droits et distincts, quelquefois avec des 
taches elliptiques exactement circonscrites, de couleur 
vert -de -gris, au milieu d'un fond rouge foncé; il 
est d'ime structure diffuse et à lames épaisses : on re- 
marque assez souvent des paillettes micacées blanches et 
isolées sur les faces de séparation de celte dernière es- 
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)H>ce; abslraclîoi) faite de la couleur et du brillant , lefi 
deux espèces correspondeut aux variétés du schiste noir^ 
G>mme si la transformation des espèces de roches eÂt 
aussi trouvé ses bornes vers le haut , où elle était aupa* 
ravant la plus prononcée et la plus étendue en surface ^ 
ou trouve niiaintenant sur la cix>upe de ces montagnes, à 
une élévation de 6 à 7,000 pieds , des couches qui ne 
partagent pas cette coloration , et qui ressemblent par*^ 
faitement aux roches non modifiées des Kalfeuser, et qui 
même contiennent encore des traces de corps fossiles , 
surtout de Bélemnites; ce sont elles qui forment la 
couche la plus supérieure des montagnes , depuis ce 
point jusqu^à la vallée de la Murg (Murgthal). Cette 
couche ne devient cependant bien puissante que sur les 
cimes les plus élevées \ sur les plateaux situés plus bas , 
on la chercherait en vain. C'est ainsi que la cime du 
Spilxmeîlen , montagne si distincte par sa position et 
par sa foi me extérieure, située au milieu des crêtes étroi- 
tes qui séparent les alpes du Kimcbthal des alpes de 
Flums, s'élève à une hauteur de 7,700 pieds au-dessus 
du niveau de la mer, en formant d'abord un cône escarpé, 
et se terminant ensuite en un sommet dont les faces ver- 
ticales et déchirées laissent encore apercevoir des traces 
obscures d'une stratification horizontale. Le sommet , 
ainsi que la partie supérieure du cône , se compose de 
cilcairc noir en partie écailleux fin, et en partie granulé, 
de schiste calcaire et de grès schisteux noirs , quelque- 
fois avec des traces de fossiles dont la surface extérieure 
Vêt le plus souvent rouge-brunàtre. La base, au con- 
traire, est dcquarzîte {quarzfels)^ de schiste argileux 
rouge et de dolomic. Ces couches sont également ho- 
XI. 2 
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rizontales , xnaîs In pente normale se trouve toujours nu 
S.-E. , comme sar la croupe de }a montagne du Gul> 
denstock , située à FO. ; et ce u^est que sur led hau- 
teurs plus élevées qn^on trouve des couches horizon - 
talcs on mcHnées sans règle fiice , tantôt d*un côté et 
tantôt de Fautre. 

. A TE. et k rO. du pied du Spitzmellen , la dolo- 
mic devient de plus en plus celluleuse et poreuse , et 
passe enfin , dans le voisinage du Weissmeilen , sommet 
qui sépare le Rrauchthal , le Miihlethal et le Flumsthal, 
& un calcaire caverudux (rauhwacké) fort remarquable. 
La cause probable de ce nouveau changement ne doit pas 
(tre cherchée bien loin , car le Weissmeilen se compose 
de gypse qui se montre au jour sur la pente O. ^ au 
milieu des couches de dolomîe compacte et c*elluleu$c , 
et qui renferme encore , dans quelques endroits , une 
quantité de filons de dolomie non altérée, mais qui, en 
partie aussi , traverse la dolomie sous forme de veines 
minces^ mais très-i^j^rochées. Plus bas, où il prédo- 
mine , il est dn plus beau blanc , à grain fin , et il con- 
tient de la sélénite \ il ne forme point une couche , quoi- 
quMl se montre dans une étendue considérable du côté des 
Alpes de Flums , mais une masse isolée , escarpée , péné- 
trant dans la profondeur vers le Spitzmeilen , et se troiH 
vaut dans un rapport intime avec l'histoire de la forma- 
tion la plus récente dec es montagnes. Séparé , à TO. , 
par une échancrure profonde de la crête du Weissmei- 
len, qui se continue dans la même direction , on retrouve 
les roches qui forment le sommet du Spitzmeilen , sous 
forme d*un mur extrêmement âpre et inaccessible , au 
pied duquel des halles de débris csrnrpées s'étendent 
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vers les Alpes situées plus bas : ce n*est qu k Textrë* 
mité O. de la crête qu'on trouTc les pentes pins don- 
ces , convertes de schiste argileux noir avec des masses 
dures et nombreuses de pierre lydienne.. 

Un sentier rapide , qui n*évite que par des détours 
nombreux les escarpemens de la paroi du roc , conduit 
de ces hauteurs dans le Murgthal. Peu de vallées dans 
les Alpes sont creusées aussi profondément , et sont en 
même temps aussi étroites que celle-là ; car la distance 
horixontale entre les sommets des deux parois latérales 
n*exGède guère une demi-lîene, et cependant, une fois 
arrive au fond de la vallée, on ne trouve plus qu'un petit 
nombre de chutes escarpées jusqu'au lac de Wallestadt , 
qui est à deux lieues de là : du schiste argileux rouge 
forme les deux parois du roc jusqu'à une grande pro- 
fondeur, et sur celle de l'O. on aperçoit distinctement , 
dans la hanteur, la dolomie ^aune-de-paîlle , qui borde 
comme Une bande toutes les inflexions du contour su- 
périeur. Au milieu de roches calcaires nues, horrible- 
ment déchirées , s'élève derrière cette paroi le Miirt- 
schenstock, au pied duquel , dans le Baerenthal , qui est 
fort élevé , doivent se rencontrer entre eux la formation 
rouge et le calcaire. 

Dans < les environs du Murgthal, la coloration et la 
variation des roches ont atteint leur plus haut degré ; 
elle s'étend depuis le lac de Wallestadt jusqu'aux hau- 
teurs qui surmontent les lacs de la Murg , et le rotige 
du schiste argilenx approchant souvent de l'écarlate, 
mélangé, sur la crête des montagnes, avec le blanc jau- 
nâtre des couches de dolomie , donne à cette région un 
caractère tout particulier, étranger aux Alpes. C'est là 



que la pente, jusqu'alors constamment dirigée vers le 
S.-E. , change ) et au pied du Miirtschenstockj après 
quelques oscillations, elle passe au N.-O. Nous des- 
cendîmes , dans une grande attente , dans cette pro^ 
fonde vallée , au fond de laquelle nous espérions trouver 
quelque éclaircissement sur la cause de tous ces singu- 
liers rapports « 

Il n'y a que la moitié environ de toute la pente de la 
vallée qui soit composée du schiste argileux rouge que 
nous avons jusqu'ici reconnu , y compris la roclie scbîs* 
teuse. noire non transformée, comme formant la couche 
la plus inférieure de ces régions ^ plus bas , la stratiCca- 
tion devient plus confuse ; il s'y mêle des cailloux , et 
l'on se voit entouré d'une masse de conglomérat , sans 
pouvoir indiquer avec précision quelles sont les limites 
des deux roches , soit parce que les forêts ne permettent 
pas de faire des recherches, soit parce que les limites 
sont en réalité fort irrégulières et non susceptibles de 
détermination. En ne se fiant quà la forme extérieure , 
on croit pouvoir reconnaître le conglomérat dans les 
bosses arrondies qui sortent des pentes comme des con- 
treforts peu marqués, et le schiste argileux dans les pentes 
plus uniformes, plus élevées, mais fort escarpées. Ce 
conglomérat y différent de celui de Mels , consiste pour 
la miyeure partie en une base d'argile rouge foncée, 
probablement fort impure , qui parait être identique 
avec la substance des schistes argileux iniJes , et d'une 
structure confuse : ou y voit aussi des taches isolées 
vertes. Cette btisc enveloppe en partie des grains et de 
très- petits galets de quarz très-brillant, gris ou presque 
hyalin , de feldspath rouge , de schiste argileux , et en 
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prlie des fragniens plus graude , anguleux ou arrondis 
de quarz, de schiste argileux rouge et noire, de peiro- 
silex rouge ou de jaspe , de calciiire et de dolomie , de 
granit blanc et rougeâtre a petits grains , de porphyre 
rouge , ainsi que des cristaux de feldspath plus ou moins 
grands et bien circonscrits*, cn6n, comme dans la plu- 
part des conglomérats , des fragniens de la base elle* 
môme. Souvent celle-ci est prédominante et tout- à-fait 
sans cailloux*, dans d'autres endroits elle est presque 
remplacée en entier par ces derniers : les petits grains 
surtout s\iccumulent tellement en nids , qu'il en résulte 
un grès grossier , presque sans moyen d'union visible^ 
Comme dans toute cette région , on cherche encore ici 
en vain le porphyre qui pourrait faire la base de ce con- 
glomérat. 

Au c6ié gauche de la vallé .* , on remonte à coté de ta 
cnscadc dans le Rierenthal par une pente plus escar- 
pée encore que celle du càié droit, par laquelle ou y 
est descendu 5 un plateau d'Alpe, couvert de beaux pàtu« 
r.iges , et perpendiculaire à la direction de ta vallée de 
la IVlurg , coupe en cet endroit la chaîne de conglomé^ 
rat et de schiste argileux , près des limites de ces deux 
foraiatiôns *, et un second degré , plus inférieur, conduit 
immédiatement au pied du côté de l'E. du lVlûrt8chea«> 
stock. La présomption que nous avions déjà forpiée dp 
loin sur les rapports réciproques du calcaire et dfi 
schiste argileux , fut ici complètement couGrméç. Le 
quaraite , le schiste argileux rouge et la dolomie , ceitc 
dernière en partie sous forme de rauhwake , dispariais* 
sent, pr suite de leur inclincùsou au N.-O. ,, sous 
les couches calcaires les plus inférieures du Mûrlschen- 
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stock et de sa conlinuation , de même que sous la pente 
des montagnes du voisinage de Claris , sous le Frohn-i 
alpstock. Au quarzite qui forme la couche Ja plus su- 
périeure de la formation bigarrée > succède d^aJbord du 
schiste argileux noir , ensuite une couche mince de caU 
caire gris noirâtre, à grain fin, écailleux, renfermant 
des grains aplatis de la grosseur d^un pois , d'origine 
probablement organique; ensuite une couche de près de 
5 pieds d'épaisseur de minerai de fer argileux rouge ^ 
avec des Bélemnites \ puis, dans une épaisseur de %o pieds 
environ, du calcaire gris noirâtre avec des grains de quarz 
et du minerai de fer argileux jaune , qui forme les cou- 
ches les plus supérieures sur les côtés du Weissmeilen ; e( 
enfin ^ la grande masse de calcaire gris-noirâtre et com- 
pacte , séparée en couches épaisses asse^ distinctes. Lors- 
qu'on se trouve au devant de la montagne, on dirait 
d'abord quç la partie inférieure de cette masse montre 
9eule une stratification distinct, et que la partie supé- 
rieure, qui s'élève jprcsque perpendiculairement, n'est 
qu'une roche calcaire séparée par des fissures , et dans 
laquelle s'est effacée toute trace de distinction en cou- 
ches , comme on le voit si souvent dans les Alpes *, 
mais en voyant la moiiUigne de profil, soit an N.-E. 
sur le Baerenboden , soit au S. - O. sur le cheçiin 
qui conduit â la Frohnalp , on prend une toute autre 
idée de sa véritable structure. Les couches calcaires 
inférieures , celles de quarzite , de schiste argileux , 
de dolomie, etc., s'iuterrompant tout d'un coup à la 
surface de la pente escarpée , on, voit aloi*s les couches 
supérieures se replier immédiatcmeot sur les cxirétni- 
^és des couches précédentes j et s'çlcvcr du'cctemciil 



( 23) 

au N.'O. pour se terminer dans les cimes dtclilrécs 
du Mûrtschenstock. On dirait presque quune force 
énorme , agissant de la profondeur et partant du ci>ié de 
TE. aurait rompu la couverture calcaire, détruit les 
couches inférieures , et r^eté en arrière les supérieures ; 
on a de la peine à s^empèclier de chercher dans les cou- 
ches de dolomies qui sont répandues au pied de la pente, 
sur une partie considérable des pâturages des Alpes , 
les derniers restes des couches inférieures détruites par 
cette force. 

Au reste, tes couches mentionnées se replient le long 
de tout le côié du levant du Murtschenslock , qui n*a 
pas moins d*une lieue d'étendue; on observe le mèn^e 
phénomène dans le Frohnalpstock : on le voit enfin dans 
plusieurs sommets des Kuhfirsten, situés au-delà du 
lac de Wallestadt. Le célèbre Escher avait d^à fait Voh- 
5crvation importante qui m^a été communiquée par 
M. de Buch , que toute la formation calcaire des Kuh- 
lirsten, des Balfrieser et* du Galanda , qui environne 
sous forme d'un arc la région du Spitzmeilen , s'abaisse 
d'abord au N. , puis au N.-E. , à TE. et au S.-E., 
et par conséquent toigours dans l'intérieur de l'arc -, et 
re fait pourrait bien avoir une connexion étroite avec 
le phénomène mentionné, 

La limite occidentale de la formation rouge est pres-^ 
<iue exactement indiquée par une ligne tirée de Tie- 
fenwinkel aux Miirtschcnalpen , à l'E. desquelles il n'y 
a plus que l'Alpfirststock, au-dessus de Murg , qui 
se compose eiurorc de calcaire ; à TO. « la formation 
rouge pénclre, comme nous avons vu, dans le pied des 
montagnes calcaires. Sur la pente opposée , les schistes 
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rouges et les dolomies se montrent d^à au-dessus d^Ejw 
neda, près de Glaris , suc les hauteurs , dads une grande 
étendue vers le S. , recouverts par de puissantes couchea^ 
calcaires. Près de Schvfandeu , au pied de la pente , la 
colline de Sool est encore calcaire ; mais sur la pent» 
elle-même , la formation rouge se montre constamment 
jusqu'à Engi, presque toujours sous forme de conglo- 
mérat lie par du talc , comme dans le voisinage de Mels \ 
les surfaces des crevasses sont même fréquemmâit rc-* 
couvertes de lames de talc vertes et brillantes, et les cail- 
loux y sont accumulés en amas ; le quarz , le petrosilex, 
le jaspe , le talc laminaire , le schiste argileux , les frag- 
mens de la masse principale , les cailloux calcaires qui y 
dans le M urgthal , paraissent également ne se montrer 
que sur la hauteur , ne se rencontrent point , ou ne se 
rencontrent que rarement en ces lieux : la roche est sé- 
parée en polyèdres^ mais non stratifiée. 

La masse de conglomérat s'étend plus loin , au S. » 
vers le Kaerpf^tock -, ou la trouve en grandes masses 
sur les deux flancs du Niederthal , et là elle est de nou-*- 
veau superposée , comme auparavant, au schiste argileux 
louge, à la roche calcaire et schisteuse noire qui se 
montre au jour, au fond de la vallée^ sur presque tous 
les côtés du Kaerpfstock. Sur la hauteur de la Nieder- 
alp postérieure , au nord du pied du Kaerpfstock , le 
conglomérat est encore recouvert par des schistes bi- 
garrés qui se rapprochent beaucoup du steaschiste, et 
qui passent en partie aussi à Tétat de masses schisteuses 
durcies. Toutes les veines des filons des cimes du 
Kaerpfstock appariienncut à cette classe de roches : on 
en trouve une grande variété dans les halles sebisteu- 
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ses, au côté O. du soramel; outre les schistes argî* 
]eoz et les steaschistes bigarrés, on y rencontre aussi 
des roches de talc schisteuses, entremêlées de quarz et de 
feldspath , et souvent semblables aux pierres meulières 
de Mels; des mélanges de petits grains de talc , de quarz 
et d'une substance rougeâtre , peut-être de grenat ; des 
roches compactes d'un vert de pistache , à cassure écail- 
leuse , fine , et qui se fondent sous le chalumeau en 
un émail noir. Dans les mélanges à grains fins > comme 
dans ceux à grains grossiers , la structure des grès 
semble de plus en plus passer à la structure cristal- 
line *, mais ce qui nous frappa le plus , ce furent des 
liions de couleur violette foncée, nuancée de rouge- 
brun, et que leur surface extérieure celluleuse ferait fa- 
cilement prendre pour de véritables laves , ou pour des 
scories volcaniques. L'intérieur correspondait à Vexté- 
rieur ^ il montrait une masse de couleur uniforme , en- 
tremêlée de grains de spath calcaire ovales ou irré- 
guliers , empâtés , de forme amygdaloïde et ayant une 
direction parallèle suivant leurs dimensions les plus 
longues. Le rocher d'où provenaient ces veines s'élevait 
à peu de distance de là , du milieu des halles de débris 
qui recouvrent ordinairement le tout , mais sa connexion 
Avec le reste de la masse des montagnes ne fut point 
claire pour nous. La hauteur à laquelle nous nous trou- 
vions ne pouvait pas être beaucoup au-dessous de 8,ooa 
pieds. 

On aperçoit aussi exclusivement dans l'intérieur du 
Kaerpfstock , si l'on peut appeler ainsi l'ouverture demi- 
circulaire que présentent vers le S.-O. les blocs sauva- 
ges du sommet de cette monta ;^ ne, ces roches colorées. 
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qui, à chaque pas, rappellent avec de nouvelles modi- 
fications , des formations cristallines. Point de grès ordi-' 
naire , point de calcaire , même sur les hauteurs les 
plus élevées^ ce n'est quW côté N. ^ au-<[essus de la 
Niederalphûtte , et dans le voisinage du Milchsee ^ qu^oa 
remarque quelques ilos isolées de dolomie. 

Les rapports de gisement se montrent très* nettement 
sur la pente rapide des montagnes vers le Durnach- 
thal postérieur ; les roches bigarrées sur la hauteur de 
la crête étroite qui sépare le Durnachthal du Diesbach- 
thal sont tout-à-fait nues et inaccessibles et se com- 
posent de schiste argileux rouge , et de puissantes cou- 
ches de dolomie ;. puis au-dessous d^une hauteur qui 
peut être évaluée à 6,000 pieds ^ on trouve les schistes, 
noirs ft les grès gris verdàlres du Hausstock, du Ru-^ 
chiberg , du Selbsanft et de toute la chaîne principale 
c(ui sépare le canton de Glaris de celui des Grisons. Les 
couches, autant qu'on peut en juger dans l'éloignement, 
paraissent être partout horizontales ^ on peut les suivre 
sur les parois du roc qui environnent Tensembe de ce 
bassin de montagnes. 

Le domaine des roclves colorées commence toutefois i 
perdre ici beaucoup de son étendue*, dans le Klein thaï, 
entre Malt et le Patiixer-Pass , on en trouve à peine des 
veines isolées; et sur le côté gauche de la Vallée comme 
an côlé droit , les schistes gris et les grès paraissent se 
continuer jusqu'aux sommités les plus élevées. Il en est 
de même dans le Grossthal où il n'y a que les ruisseaux 
urovenaniduKacrpfstock et de ses branches collatérales, 
cpii ch.nrrient des schistes colorés et des fragraens de con- 
glomérat rouge. Mais quoique ainsi réduite, la forma- 
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tloD colorée se continue peut-élrc sur le coio E. du 
Hdasstock, avec quelques inteiTuptions , à une distance 
considérable vers le S. C'est à elle qu'appartient proba- 
blement le calcaire blanc (dolomie) et la serpentine 
avec des grenats que M. de Buch a observées sur la hau- 
teur du Panizer-PaBS ; des veines de schiste bigan*é et de 
roches talqueuses , semblables à cdlles du Karpfstock, se 
trouvent répandues sur tout ce passage. Nous recon- 
nûmes la même formation sur le Kistenpass où le Piz à 
Darjcsy etplusieurs pointes encore plus au midi, dans le 
voisinage de la Robialp, montrent la même superposition 
des roches talqueuses bigarrées sur le schiste gris^ le grès 
et le calcaire , que nous avons d^jà observée sur le Kaerpf- 
stock et dans le voisinage du Spitzmeilen. Quant aux rap- 
lK>its dans lesquels elle se trouve avec le steaschiste veri 
qui , dans sa pente méridionale , près de Brigels , de Ta- 
inins et de Feldsperg , forme le côté gauche du pays supé-^ 
rieur des Grisons , et quant i déterminer si Tune se. con- 
tinue peut-être immédiatement avec Tautre, et si tous les 
deux appartiennent à la même formation , cette question 
mériterait un examen plus approfondi. Un phénomène 
«lui parait singulier ici dans la chaîne principale c'est la 
présence du calcaire ou du grès vert noirâtre à Nummu- 
Htcs tout près des roches colorées. Le calcaire à Num- 
inulites se trouve en couches puissantes sur la Mâr- 
i*enalp , am côté S. du Panixer-Pass , suboi*douné au 
calcaire et aux schistes noirs, sur lesquels repose la 
formation colorée^ et sur la hauteur du KJstenp(%;s, à 
8»65o pieds au-dessus du niveau de la mer, ce calcaire 
forme, vers Li Rubialp, dos couches eu pointes' qui s'é- 
lèvent encore con6idérablemeu a^i-desbus du Kistenpuas 
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lui-raéme, et qui sont également enchâssées dans le 
schiste gris et dans le grès gtis-verdàlre , dans les veines 
desquels on remarque aussi le grès de Tavigliona. Nous 
avons même trouvé des Nummulites près du Panten- 
brûcke , où un calcaire noir et cassant pénétre , comme 
auprès de Panix , en s'inclinant vers lé S. , sous la for» 
mation du grès et du schiste , ou peut-être Tinterrompt 
simplement en formant de grandes masses enchâssées. 
Les Nummulites se trouvaient tant daus le calcaire lur* 
même que daus les roches qui lui sont immédia lement 
superposées. 

Si nous jetons encore un coup-d*œil sur toute IVten- 
due des schistes et des conglomérats Bigarrés , nous de^ 
vons être frappés de ce que leur direction principale est 
presque exactement parallèle avec celle da Grossthal de 
Claris. Très-divergente à l'égard des autres formations 
alpines . dont la ligne de direction est aussi celle de ta 
chaîne des Alpes , la nôtre coupe cette ligne sous un 
angle N. - O. d'environ €0° <îl fournit par là ime 
nouvelle preuve qu'elle ne doit pias èlrc considérée 
comme un chaînon essentiel de la série des formations , 
du même rang que le gneiss, le schiste, la molasse « 
mais seulement comme une modiGcation particulière 
survenue plus tard dans ces formations. 

Quoique les roches bigarrées et lesdolomies blanches 
ne se montrent , dans aucun autre point de la Suisse , avec 
un développement aussi puissant que dans les montagnes 
de Claris , on en trouve du moins des traces dans d'autres 
régions où elles accompagnent principalement la forma- 
tion schisteuse grise qui en forme la base daus la val- 
lée de la Linth. Ces traces méritent toute noire atteu-> 
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ûoii, non-seulemenl à cause de la géographie minera*' 
logiqae de ces roches , mais parce que ce n'est que par 
la comparaison du plus grand nombre possible de lieux 
de gisement diiTërens, que la géognosie peut espérer de 
se rapprocher de son but le plus relevé. 

Avant de m'éloigner des montagnes de TE. de la 
Suisse , je dois faire mention de deux points dont la 
connexion géognos tique avec les formations de ces mon- 
tagnes est encore restée obscure pour nous , et qui pa- 
raissent digues d'un examen plus approfondi. 

L'un de ces points est la région située au-dessus de 
Fcldsperg près Coire , où des schistes verts et talqueux 
avec des Belemnitcs et desOstracites, sont subordonnées, 
à une hauteur considérable et en s' inclinant vers le S., 
k la roche schisteuse aurifère. A une distance notable au- 
dessous du point où se trouvent les fossiles et les mines 
qu'on exploite actuellement, on a poussé, dit-on, une 
i^alcric d'essai , d'après des indications rhabdoman- 
tiques , mais avec un succès qui ne fut rien moins que 
brillant. L'inclinaison des couches a ici lieu vers le 
N. et la roche qu'on y trouve est précisément la do- 
lomie blanche ot compacte avec des druses quarzeuses , 
qui caractérise si bien les hauteurs de la vaHée de la M urg ; 
et qui est encore ici traversée alternativement par du 
stéachiste vert et des lames talqueuses blanches et vertes. 
L'inclinaison au N. parait devoir s'expliquer par un 
reploiement local en S , reploicment qui s'observe très- 
en grand dans la masse principale des montagnes si- 
tuées plus à rO. Celte masse principale se compose de 
calcaire gris noirâtre , de schiste calcaire et de dolomie 
grise granulo - écailleuse , qui répand par la percussion 
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\ine odeur forte et hépatique, et qui est si molle qu'on U 
confondrait facilement atec du gypse. La même do- 
lomie 9 fort différente de la première espèce^ forme au 
fond de la Vallée les collines rondes d'Ems et de Rei- 
chcnau, qu'on avait , mal à propos , regardées comme 
formées par des débris. 

Le second point est situé à l'entrée de' la Vallée de 
Kalfeuscr, dans le voisinage de Vattis. Après avoir 
passé depuis Tamins, par le Knnkclpass, juqu'à Vat- 
tis seulement, sur du calcaire et du rauhwacke, nous 
fûmes très - surpris d'apercevoir au pied des Iiautes 
montagnes d'où sortait le Tamin des masses de rochers 
dont la forme extérieure annonçait de loin du gneiss 
ou quelque autre roche semblable. La roche elle-même 
ne fut pas moins trompeuse que son aspect en grand ; 
c'est un mélange schisteux imparlait, 2®. de mica tal-» 
queux gris-verdàtrc , qui parait se perdre dans le reste 
do la masse ^ 2^. d'une substance grise-noiràtre » que 
j'aurais prise pour du quarz, si elle n^était pas trop 
molle et trop fusible en un émail gris ; et 3^. d'une petite 
quantité de quarz blanc -grisâtre , de feldspath blanc et 
d'un peu de calcaire qu'on- ne reconnaissait cependant 
quVi l'aide des acides. Tout était si peu nettement li* 
mité, qu'on avait de la peine à décider si le mélange 
était cristallin ou mécanique ; cette dernière opinion se-» 
rail sans doute la plus probable. Après a voir pénétré ju^ 
qu'à une demi-licue dans le Kalfeuscrthal , toiyours ac<-> 
compagne par celle grauwacke semblable au gneiss, noua 
trouvâmes aussi, dans une belle coupe naturelle, ses rap- 
ports de gisement à découvert. Sur la hauteur du côté 
droit se trouvait la dolomie grise, écailleues, à odeur 
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liépalîqac; au-dessous d'elle du calcaire noir et càssahl 
avec une disposilion au caractère schisteux; l'une ci 
1 autre des deut formations étaient très-puissante : en- 
suite du c6té gauche on reconnaissait la dolomie du ' 
Murgthal , fort compacte et dure , traversée par des 
lames talqueuses blanches et vertes , et alternant avec 
des couches minces de stéascliiste rouge et vert \ et 
dans la partie inférieure surtout tellement remplie de 
lames talqueuses que la roche prend la structure schis- 
teuse; au-dessous d'elle se trouve une couche peu puis- 
saute d'une roche très-singulière de dolomie à grain fin^ 
formée par un aggrégat de cristaux distincts mêlé de sable 
quarzeux et d'ocre ferrugineux , mais se présentant sous 
forme d'amas isolés tout-à-fait blancs , et traversés de 
lames talqueuses , de manière qu'on croit d'abord avoir 
sous les 5CUX un conglomérat avec une base de nature 
talqueuse. Ccriaîncs particules pourraient bien être de 
1 '«amphibole* On retrouve ensuite la même roche granu- 
lée » sans talc, d'un gris somhre^ avec mélange d'ocre 
ferrugineux , et séparée en différentes couches minces : 
enfin un quarzite ou un grès granulé^ avec des lamelles 
talqueuse délicates et de petits grains de feldspath, ne 
faisant plus qu'une très-petite effervescence avec les aci'- 
des et passant sans séparation nette à la roche inférieure 
semblable au gneiss. Celte roche est traversée comme le 
quare gi*anulé , de filons qui consistent en un mélange 
granitoïde de quarz gris , de feldspath blanc et de talc 
en quantité peu considérable. Les couches sont perpcu-» 
diculaircs ; celles de la dolomie et du calcaire sont pres- 
que horizontales , mais dans le voisinage de la dolomie 
inférieure, les couches perpendiculaires se recourbent 
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ëgalcmcnl vers la direction liorizonlale , en sone que les 
deux foi*malions se trouvent pourtant dans un gisement 
concordant^ l'une relativement à Tautre. Nous avons ici 
jnsqu^à la couche inférieure , qui reste problématique , 
des rapports semblables à ceux du Mûrtsclienstock , sa-^ 
voir , un calcaire noir superposé à la dolomie blanche 
et au schiste argileux coloré^ on pourrait même croire 
avoir retrouvé dans la région dont il s'agit, le quarxite 
granulé du Kalfcuserthal ^ si ce dernier n'était pas dans 
une connexion si intime avec une roche qui ne se reu-* 
conti*e pas dans la première localité. 

Mais ou se sent presque disposé a placer les deux 
points dans une connexion plus étroite encore, au movcn 
d'un troisième point, fort éloigné à la vérité, mais 
réunissant les caractères géoguostiques des deux autres* 

Sur la roule de Mordes , à Tissue de la vallée du Va- 
lais (i), se trouve immédiatement sur le gneiss un 
grès ou quarzilc granulé, qui ressemble parfaitement 
au quarzite du Murgthal , et qui est aussi traversé 
comme ce dernier , quoique plus rarement • par du 
schiste argileux rouge. Le calcaire superposé à ce grès est 
quelquefois mélangé de lamelles talqueuses ^ souvent 
blanc ou coloré , ou d'un noir plus intense* Immédiate- 
mcnl derrière Mordes , il y a du rauhwake dolomitique \ 
plus au S. , au contraire , à la Frêle de Mont - Béron , 
qui fait la limite O. du bassin de la Fulljalp , règne 
un grès schisteux noir et micacé, le même qui. près de 
Derbignon , contient des empreintes de Fougères , et 
qui est tout-a-fait idenlîquc avec les grès schisteux des 

(i) f^oyez la description de celte vallée par M. de Charpenliery dan* 
le Teuchenhuc.h fur Minéralogie , xv, 336. 
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monragoea postérieures de Kalfeuser. Ce schiste montre 
des couches verticales qui , sur la hauteur et près du 
calcaire qui lui est superposé , se recourbent vers le sud 
de la mèine manière que les couches de grauwacke près 
de V^ttis; il contient en outre, dans la partie supérieure 
des couches subordonnées de schiste argileux rouge et 
vert, et près de la séparation , du côté du calcaire , on 
trouve une couche qui consiste pour la m^geure partie en 
raiihwacke , et dans quelques endroits en dolomie com- 
pacte analogue à celle de TE. de la Suisse. Au-dessous, 
ou plutôt, puisque la stratification est verticale, à côté 
du grès', se trouve le conglomérat de la Valorsine , masse 
rouge dans quelques endroits, et ressemblant, jusqu'à 
£dre illusion^ à celle deMurgthal. La continuation sud 
oe ce profil est connue par les voyages de Saussure , 
§ 1067. D'après les observations très-importantes de 
IVI. Necker {Biblioth. unîy., septembre i8a6) , le con- 
glomérat de la Valorsine passe sans séparation nette au 
granité protogjnique. 

Si les schistes et les conglomérats noirs avaient été 
tout-à-fait remplacés par les mêmes roches rouges , 
qui ne leur sont que subordonnées , nous aurions alors 
sur la Fullyalp une répétition presque complète du 
profil du Mûrtschenstock ; si de plus la roche de Vattis 
était réellement devenue du gneiss , nous y retrouve- 
rions le profil de Mordes. Une progression graduée pa- 
rait unir et expliquer ces quatre points dans Toixlre 
suivant lequel nous venons de les éoumérer. 

Après cette courte digression , nous allons encore 
suivre dans une antre direction les roches colorées des 
montagnes de Glaris. 

XI. 3 
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Ce n'est, en général, que dans des branches de fllons 
qu'on trouve répandus sur tout le côté E. du Rhtttsen- 
pass des schistes verts et rouges , à brillant soyeux , des 
grès et du rauhwacke talqueux et bigarrés ] sur la hau- 
teur du passage , on les voit aussi superposés à la for- 
mation grise du grès et du schiste , et surmontés eux- 
mêmes par du calcaire noir et cassant.' Au côté O. du 
passage , et dans le Schachenthal , régnent au contraire 
les schistes et les grès gris noirâtres unis aux grès de 
Tavigliona. 

Dans des Blons on trouve des grès verts avec de grandes 
Nummulites^ on n'aperçoit également , sur les Surènes 
jusqu a Engelberg , rien qni puisse être rapporté avec 
quelque certitude à ces roches colorées ; mais sur ^ 
montagne du Joch, située entre Engelbei^ et Meirin- 
gen, ces roches se montrent d'une ô^anière très-dis-« 
tincte et tot\jours dans le même ordre de gisement. La 
base , jusqu'auprès de la hauteur âû passage , est du 
schiste et du grès gris- noirâtres, avec des couches in- 
termédiaires de calcaire grossier contenant des fossiles 
peu distincts , du schiste argileux d^un rouge plus in- 
tense ou vert^ du quarzite bigarré, talqueux, tout-â- 
fait semblable au quarzite granulé de TE. de la Suisse , 
et de la dolomie compacte (Fun blanc jaunâtre , traver- 
sée en partie par des lames talqueuses ; enfin du calcaire 
noir, cassant , formant la couche supérieure de la mon- 
tagne. La continuité de ces roches avec le cônglbmérat 
rouge de Gadmen et avec le gypse qu'on dit exister sur le 
côté O. du Titlis ,' mérite d'être examibée d^ plus pïés. 
Les traces de la formation colorée se perdent presque 
eiilièrement dans l'Oberland du canton de Berne, jus- 
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qu'aux Taliëes postérieures de la Saane ( Saanethaléf) , 
oA elles se trouTent dans nn rapport remarquable av'eè 
les masses puissantes de gypse cpii s*ëtendent de Leisi* 
gen^ par Latholz , sur les Hahnemooser, le Triitlis^ la 
Chrinne et le Pillon , en ligne droite jusqu'à Bex et dans 
le val alliera. Il est digne de remai^e que la forma- 
lion montre surtout un développement considérable là 
où , sur le tnget de la chaîne septentrionale des Alpes , 
la série des formations crystallines s'interrompt tout-à- 
fait ^ c'est-à-dire entre le Fermunt et lé Saint-Golbard 
d'un c6té , et entre le Saiut-Gothard et le Mont-Blanc 
de l'autre. Syr le Trûtlisberg, le schiste noir et Mat de 
la formation des Niesen devient seulement plus brillant , 
plus compacte , et se revêt , sur les* séparations transver- 
sales, de cristaux de quarz et de spath brunissant, 
comme on le trouve aussi sur d'autres passages dans la 
même ligne de direction , surtout sur la Furgge , entre 
Rionthal et Lauterbrumnen *, mars sur la Chrinne on 
retrouve, quoique dans une étendue limitée^ toutes les 
roches colorées remarquables , telles que les schistes 
argileux rouges et verts, les grès de Mets, les 
rauhwacke , etc. 

Près de Gsteig , au pied du Pillon , se montrent 
même les conglomérats d'Engi dans le Sernftthal avec 
des cailloux roulés de gneiss , de granité , de quarz , 
mais surtout de calcaire lié par du talc vert en grandes 
lames, et alternant avec des séries de couches puissantes 
de schiste tégulaire ( Dachschiefer) noir et de grès gris 
avec beaucoup de mica. Il faut rependant remarquer 
que de grandes masses de grès et de schiste sont ici su- 
perposées aux roches colorées qu'elles séparent du cal- 
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caire dont rincliiiaîsoD est au IN. , Uudis que dans 
l'E. de la Suisse elles piraissent presque a la limite su-* 
périeure de la formation de schiste. 

Je ne possède pas assez de données pour continuer à 
établir ces mpprocLemeus , qui pourraient cependant 
être beaucoup étendus dans les montagnes de Bex , et 
j'observe seulement. que dans la continuation S.-O. de 
notre formation de schiste et de grès , on retrouve entre 
Servez et Cipse les mème^s formations que M. Mecker 
a récemment décrites eu détail dans le recueil périodique 
d^à ci lé. La présence des fossiles du Greensand et du 
grès de Tavigliona donne un très-haut intérêt à la com- 
paraison de ces montagnes avec celles de Glaris. Plus 
loin au sud, entre Favei*ges et Thones , j*ai été frappé de 
la conformité parfaite du grès et du schiste qui s'y ren- 
contrent j avec ceux de la iNiosenkette et des montagnes 
de Glaris; j'étais encore loin alors d'avoir des idées 
claires sur la connexion des formations de la Savoie avec 
celles de la Suisse. Le grès de Tavigliona se montre 
aussi dans le voisinage de Thones au lieu dit les Clefs. 

Ce serait peut-être pousser trop loin les inductions 
pour faire ressortir des analogies , que de vouloir éta- 
blir un rapprochement, même indii^ect, entre les phé- 
nomènes principaux des montagnes de Glaris^ savoir, 
la coloration et Taccumulation du talc dans les couches 
supérieures , et un phénomène qui parait être propre 
aux montagnes calcaires de la Suisse occidentale , de pré- 
férence à celles de la partie centrale et de TE. , quoi- 
qu'on en trouve aussi des traces dans ces dernièn\s et 
plus encore dans le Vorariberg. Dans les premières de 
ces régions, depuis le lac de Thun juscju'au iVlolézoïi 
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Cl 4U lac de Génère , on voit souvent' le calcaire colora , 
non pas , comme à Forâniaire ^ en gris de fumëe , on en 
noirâtre , mais présentant des couleurs rouges , vertes et 
grises-bleufttres comme on l'observé pour le schiste ar- 
gileux dans la région du Sernftthal et dans la continua- 
tion de la formation schisteuse \ en même temps le cal- 
caire devient de plus en plus argileux et schisteux , dé 
manière que dans certains endroits il passe tout-n-fait 
au schiste mam^x bigarré ; assez souvent enfin les sé- 
parations schisteuses se recouvrent de talc ou de stéatîlè 
d'un brillant peu vif, et les variétés grises de la roche 
se rapprochent d'une manière remarquable des calcaires 
talqueux du Bas-Valais. Ce changement de la rothe a eu 
lieu en partie dans des espaces circonscrits, en sorte qu'on 
remarque sur l'étendue des parois grises du rocher de 
grandes plaques rouges d'un coniopr irrégulîcr (tels 
sont les côtés E. et O. des Gastlosen près d'Ablnnt- 
schcn ; le côté N. de la Gumfluh prés de Rougemont). 
Mais en général lès couches rouges forment la couver- 
ture la plus extérieure des montagnes calcaires^ quoi- 
que la facilité avec laquelle elles se détruisent ne leur 
ait pas permis de s'élever à de grandes hauteurs. On 
peut les observer le long du côté S. de la chaîne du Stock- 
horn , avec quelques interruptions , depuis Wimmis 
jusqu'au pied du Rothekastcn, et en parfaite conti- 
nuité depuis ce point, par Hohmatt jusqu'à Moulins 
près de Chàieau-d'Oex , dans un gisement constant sur 
du calcaire gris-de- fumée , stratifiés en couches minces , 
et renfermant beaucoup de rognons d'amphibole noire. 
Mais leurs rapports de gisement ne sont peut-être 
nulle part pins frappans que sur le sommet du Thur- 
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nen ^ dont la hauteur est de 6,449 P^^^ 9 ^^ S. et au 
4essus de Darstetten , dans le Siebenthal. La belle voûte 
de la montagne oiTre de tous côtés une pente uniforme 
comme celle d'un dôme \ elle est seulement déchirée au 
N. par un large tobel qui pénètre jusqu'au centre , et 
dévoile ainsi complètement la superposition des cou- 
ches ; on pourrait se croire placé au milieu de la Ca/- 
dera d'un cratère de soulèvement, car les couches s'in- 
clineiit toùt-à-fait parallèlement à la surface extérieure, 
en s'ahaissant du centre affaissé de la montagne vers 
tous les points de la circonférence. La stratification 
n'est , à la vérité , distincte qu'à une centaine de pieds 
de profondeur ^ les masses plus profondes , formées d'un 
calcaire gris pâle et compacte, avec quelques écailles 
cristallines , ne sont déchirées que par des fentes verti- 
cales qui s'étendent depuis le pied des parois nues du 
rocher, au*dessous des profondes halles de débris , jus- 
qu'au milieu des masses stratifiées. 

Plus les couches sont supérieures , plus elles devien- 
nent distinctes et minces , et la couche la plus extérieure 
se compose précisément de ce schiste calcaire talqueux 
rouge et vert , dont il a été question , et qui recou- 
vre aussi la pente opposée de la chaîne du N. De 
même que le calcaire inférieur non stratifié ne se 
distingue pas du calcaire supérieur, de même le schiste 
calcaire bigarré n'est pas séparé du schiste calcaire 
gris ; dans certains endroits celui - ci pénètre pro- 
fondément dans celui * là , sans la moindre confusion 
dans la succession des couches. Les couleurs contras- 
tantes étant ici moins confondues par des nuances que 
dans les montagues schisteuses de lest de la Suisse , et 
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la moindre extension que le phénomène a prise facili- 
ûot une inspeclion générale , on y voit encoi^ bien plus 
clairement que les roches grises et bigarrées n'appar- 
tiennent pas à des forma iioi|s dilFërentes, mais sont 
seulement des modifications d'une seule et unique for- 
mation. 

Le calcaire rouge devient plus puissant et plus con* 
stant à mesure qu^on s'approche du noyau des Gastlosen 
et du val de Rougemont , sans G^pendant jamais prédo* 
miner au même point que les schistes rouges autour du 
Spitzmeiiep , ei sans conduire à un point central du- 
quel ont procédé toutes les modiûcations > comme les 
schistes rouges conduisent aux conglomérats rouges du 
Murgthal. Unagent analogue paraltavoir trouvé ici, danf 
les montagnes calcaires > plus de difficultés , et avoir eu 
une action plus circonscrite que là dans les montagnes 
schisteuses. Dans le bas-fond , au côté S. de la Homath , 
où les couches de la chaîne calcaire tombant subitement 
vers Iç S. sont coupées presque jusqu*au fond de la 
vallée par une fente transversale , on se voit presque de 
toutes parts entouré de calcaire rouge et vert , qui pour- 
rait rappeler une région analogue à celle du Murgtlial : 
les Gastlosen (montagnes inhospitalières ), comme Tin* 
dique d^ leur nom, pourraient même surpasser le 
Mûrtschenstock sous le rapport de la rudesse affreuse 
de leur aspect. On cherche cependant en vain dans 
toute cette partie les couches cavactéristiques de dolo- 
mie blanche. Un phénomène reoiarquabic , dans le voi- 
sinage de Rougemont , parait donner quelque foudn- 
ment à ces rapprochemens qui , jo ravouo , sont fort ha- 
sardés. 
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Le fond de la vallée , depuis Erlenbach ju8i{u*& Zv%ei- 
simmen , tout le Hundsrucken et le fond de la vallée 
d'Ablantschen , les Saanenmooser , le fond de la vallée 
de Rougemont et de Château d- Oex , la vallée élevée des 
Mosses jusqu'à Sepey, toute cette ligne parallèle i la 
direction des Alpes est occupée par une formation qui se 
montre eu général sous la forme de schistes et de grès gris 
noirâtres, mais qui prend un caractère ti^ès - compli- 
qué par la présence de blocs et de couches calcaires su- 
bordonnés, de grandes masses de brèches calcaires , 
de couches de quarz et de silex pyromaque noir et vert 
de poireau, etc. Les roches où la structure schisteuse 
prédomine sont appelées Ffysch dans le pays, et nous 
pouvons sans inconvénient étendre cette dénomination à 
toute la formation. Les roches ressemblent tellement à 
celles de la chaîne des Niesen , et par conséquent aussi à 
celles de Glaris , que je nliésiterais pas à réunir ces for- 
mations , si le gisement le permettait ; seulement le 
mica est assez rare dans le Flysch^ tandis quMl est fort 
commun dans les grès des Niesen. Les montagnes cal- 
caires qui bornent des deux côtés la formation du Flysch 
sont en général inclinées de même que les pentes des 
montagnes , celles du N* vers le S. , et celles du S. 
vers le N. ; il en est de même du Flysch , qui parait 
presque toujours immédiatement superposé aux schistes 
calcaires colorés, ou qui, d'après la disposition très- 
inclinée des couches ,^st du moins situé au devant d'eux, 
tandis qu'au contraire le grès des Niesen plonge sous la 
chaîne calcaire S. du Thumen. Malgré les rapports de 
gisement, en apparence évidens, du Flysch, il est ce- 
pendant remarquable que la disposition des couches. 
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an lieu de se rapprocher du plan horizontal en descen- 
dant des pentes vers le fond de la vallée , devient de 
jint en plus escarpée, et enfin tout-à-fait verticale ou 
fortement ondulée el confuse; qu'enfin on n'observe 
Dalle part au fond de la vallée une superposition de ces 
couches sur le calcaire , ni un recouvrement constant 
des croupes calcaires par le Flysch. 

Après cette remarque préalable, qui était nécessaire, 
je reviens au phénomène indiqué plus haut. Si d'Â- 
blantschen on se rend à Saanen , en passant par Lauche- 
ren , sur le c6té E. de la chaîne des Gastlosen , qui est 
ici accompagnée de promontoires de Flysch , arrondis 
«t assez élevés , on trouve tout d'un coup , à une lieue 
environ au-dessus de Saanen , un conglomérat qui s'a- 
vance au bord du torrent de la vallée sous le grès , avec 
une puissance d^ane trentaine de pieds-, il ressemble 
beaucoup à du nagelflue ordinaire : les cailloux roulés 
sont nrrondia , de la grosseur du poing , et consistent en 
fragmens des roches des montagnes voisines, formées de 
calcaire et de grès \ ils sont très-solidement enchâssés par 
une pâte de grès. La pente se dirige faiblement vers le •« 

N.-O., du côté des Gastlosen. Eu descendant davantage, 
on se voit entouré long-temps par ce conglomérat jus- 
qu'à ce que, dans le voisinage de la Saage, on trouve une 
nouvelle roche qui est , à ce qu'il parait, dans une étroite 
connexion avec le conglomérat, et qui forme au côté 
gauche de la route une paroi de roc assez étendue -, c'est 
une roche amygdaloïde semblable à celle du Kaerpf-* 
stock , mais plus distincte et nullement méconnaissable -, 
la pâte est un mélange intime gris-verdàtre, dans laquelle 
on distingue , çà et là , de petites aiguilles d'amphi- 
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bole; les cellules 30iit pour la plupart touM -fait ron- 
des , tout au plus de la grandeur d'un grain de millet. , 
et remplies de spath brunissant qui est brun a U cir- 
conférence des cellules , et blanc à leur centre ; sur les 
parois des crevasses de la masse on remarque une eiflo- 
rescence d'argile ferrugineuse. Comparé au trapp de 
Sonthofen et au pseudo-porphyre ( ? ) ( Freie$lebein , 
Kupferscb 9 page 187) du Raerpfstock , ce phénomène 
est une nouvelle conârmation, long-temps att^due , de 
la loi générale que tontes les chaises de montagnes in- 
dépendantes sont accompagnées , le long de leur base , 
par une ligne parallèle de trapp. Mais soua un point de 
vue plus spécial 9 ces rapports conârmeraieni beaucoup 
les analogies entre TE. et FO. de la Suisse , s'il éiait 
permis d'admettre que le Flysch n'est superposé qu^en 
apparence au calcaire, car le conglomérat de Saanen 
.serait alors parallèle à celui du Mnrgthal ; le Flysch i 
la formation schisteuse de cette vallée; le calcaire à celui 
du Mûrtschenstock (1). 

Pour décider cette question , il serf de la plus 
grande iipportance d'avoir plus de lumières sup la véri- 
table nature du conglomérat de Saanen , auquel le grès 
Flysch est évidemmept supfsrposé , et avec lequel il se 
trouve en général dans le même rapport que la molasAie 
avec le nagelflue , ou d'autres grès 6qs avep les conglo- 
mérats voisins. S'il éUiit reconnu que le conglopaérat de 
Saanen est dans une connexion très-étroite avec le trapp 
voisin , et qu'il f^ut le considérer comme une produc- 

(i) Uue diose fort remarquable, cVst la oouformité de la pierre 
aniygdaloïde de Saanen avec les gisemeus de trapp et de nagellliie de 
rEmmenthal. yoy. Saouvae , Voyage* , p. 19-47' 
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lion secondaire de celui-ci , on pourrait aussi en con- 
clore pour le Flysch , sinon une origine analogue , du 
moins un gisement serobl8t>le relativement aux masses 
calcaires voisines. Malheureusement , mes observations 
•ont loin d^ètre suffisantes pour éclaircir cette obscurité ; 
je ne fournirai ici que quelques matériaux pour un tra- 
vail futur sur cet olget. 

Un conglomérat tontrà*fait semblable à celui de Saa- 
nen se montre au fond de la vallée principale , sur la rive 
gauche de la Saiine près de Cb&teau d'Oex , au milieu 
du grès Fljscb et du schiste ; les cailloux roulés se re- 
connaissent facilement pour des fragmens des forma- 
tions les plus voisines , entre autres aussi de celle des 
schistes calcaires rouges et verts ( il faut se rappeler que 
dans le conglomérat de la vallée de la Murg on ren- 
contre aussi des galets de dolomie ) \ mais au lieu de la 
cassure compacte qui est ordinaire aux roches compo^ 
sées , toutes ces formations montrent une structure écail- 
leuse et en grains fins y et les galets de grès sont comme 
frittes. Ce conglomérat est séparé de celui qu'on trouve 
au-dessus de Saanen, par une croupe calcaire^ conti- 
nuation des Gastlosen , qui traverse transversalement la 
vallée, La stratification est en partie fort confuse et en 
partie verticale. 

A Textrémité O. de cette vallée , immédiatement 
au-devant de son resserrement auprès de Moulins , se 
trouve un troisième dépôt de conglomérat de Flysch , 
et c'est lui qui , dans sa continuation S.-O. par les 
Mosscs près de Sepey, contient de grands blocs, el ouire 
les fragmens des roches voisines formées de calcaire et de 
Fljfsch , renferme aussi des cailloux de gneiss et de gra- 
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DÎU. Entre ce conglomérat et le précédent , se trouve li 
série de collines peu élevées formées de schiste calcaire 
vertical bigarré sur lequel se trouve constiliite Téglise 
de Château-d'Oex. 

Des formations semblables de conglomérat , peut-^ètre 
du même ftge, se montrent aussi hors de cette vallée, 
et cela en partie dans des rapports fort remarquables. 

Cest ainsi, par exemple, que je fus très-surpris d'a- 
percevoir un conglomérat près de Châtel , à Tissne du 
Val Sainte, au milieu dn calcaire gris p61e de la chaîne 
d'Alire , entre les couches desquelles elle parait avoir 
pénétré de force , comme le trapp seul le peut commu- 
nément. Les galets sont pour la plupart des fragmens 
de schiste micacé , plus rarement des fr^igmens du cal- 
caire voisin ; le moyen de liaison est le même schiste 
micacé dont on trouve aussi des galets; il ne m'a pas été 
possible , du moins , de trouver un autre ciment. 

Je crois enfin pouvoir me promettre des éclairdsse- 
mens désirés , tant sur la nature de ces conglomérats 
que sur d'autres points obscurs de la géognosie des Alpes, 
par l'examen plus spécial des deux tobel qui s'élèvent 
contre la chaîne de Molézon , derrière Châtel Saint- 
Denys. On trouve tout-à-fait au fond de ces tobel na 
calcaire gris-pâle qui, tombant en couches distinctes 
vers le S.-E. (avec 5o** vers iio®), s'étend avec une 
grande puissance , le long de la chaîne du Molézon , 
jusqu'au lac de Genève. C'est le même calcaire qui pa- 
raît, près des bains de Hurnigel ( Humigelbad ) , sortir 
de dessous le grès de Hurnigel ; le même qui , près de 
Ralligen^ est subordonné au grès. de Tavigliona {Afo- 
nographiii de la Molasse ^ pag. 3i et 40 î ^^ même 
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enfin qui , près de Lussiuge , se trouve sur les Voirons 
dans des rapports obscurs avec les grès supérieurs et in- 
férieurs. Une grande quantité d^espèces fossiles , des 
Bélemmites , des Ammonites , des Trigonelles ( es- 
pèce lisse et striée, voisine du Tellinites problema^ 
ticus Schloih. ) toutes parfaitement identiques avec celles 
des Voirons , ne laissent plus le moindre doute , surtout 
sur cette dernière comparaison. Si Ton poursuit plus loin 
le tobel S^ , dans la région inférieure , ou voit d'abord 
le calcaire alterner a\ec le schiste noir , ensuite ce der- 
nier prédominer , et recevoir de plus en plus des couches 
de grès gris foncé , jusqu'à ce qu'eufin le grès et le 
schiste dominent seuls , poitr se continuer dans ce tobel 
jusqu'à une grande profondeur, dans une inclinaison tou- 
jours égale. Cette formation de grès pénétrant si évidem- 
ment BOUS le grès calcaire , doit être considérée comme 
du Fljsch, d'après tous les caractères que la roche peut 
oilj'ir k elle seule. C'est elle qui s'étend au dehors de La- 
tour contre Ir grande route de Vivis. Au-dessous du point 
qui de Châtel Saînt-Denjs conduit par-dessus ces tobel^ 
la stratification devient tout-Â-coup largement ondée; le 
grès se modifie aussi un peu et offre tout-à-fait la roche 
que j'ai trouvée antérieurement près de Ralligcn et de 
Broc {Monographie de la Molasse ^"p. i^o e\.^i)'^î\%e 
rapproche même en partie des Molasses compactes. Ce- 
pendant l'inclinaison régulière au S.-E. se rétablit après 
quelciucs ondulations peu nombreuses , mais dans une 
direction un peu changée , vers le S. ( avec 70^ 
vers 170^); la roche, quoique ne différant pas essen- 
tiellement de cx*lle qui se trouve au-dessus du pont , est 
cependant un pini plus aiialoi;;u<* à la Molasse. A uni; 
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profondenr assez considérable se montre de la marne 
ronge, semblable à celle qui, près de Thun, alterne 
avec le ntkge\ûue( Monographie de ta Molasse, p. 126), 
et enfin on voit le nageiflue lui-même avec une incli- 
naison égale , facile à observer sur les parois élevées du 
tobel^ et se trouvant par conséquent au-dessous de toutes 
les rocbes nommées ci-dessus. Nul doute qu^on ne se 
trouve ici dans la véritable formation du nageiflue qui se 
montre si puissante entre Semsale et Vivis et qui rrôou- 
yfe les couches de lignite de Saint-Martin , ainsi que le 
tetraiti côquiller marin tertiaire du Guggisberg (i) (ilfo- 
nogr. de la Molasse^ p. 271 et 356). Je suis bien loin 
de vouloir faire de ce point unique la base d^une de mes 
inductions , qui , quoique conformes aux autres rap- 
ports du nageiflue, sont cependant si coniratres aux 
idées généralement reçues , et pourraient ranimer l'an- 
cienne dispute sur leur rapport avec le calcaire. On peut 
dire, sans doute, que d'après mes propres observations le 
Nageiflue s'interrompt , près de Ralligeu. d'une manière 
distincte auprès de la même formation sous laquelle 
il parait pénétrer près de Chàtcl Saint-Denys ; que de 
plus , les ondulations et le changement de direction don- 
nent encore ici plus de probabilité pour une rencontre ou 
un choc ; que l'a grandeur de Tangle d'inclinaison permet 
d'admettre la possibilité d'une culbute etc. \ ce qui ce- 
pendant, je l'avoue , ne parait pas être d'un grand poids^ 

(i) Il est question, en général, du nageiflue qui est superposé en 
grandes masses « & la molasse , le long des Alpes calcaires , et dont la 
chute escarpée est prcfeque toujours dirigée vers le sud. Quant aux rap- 
ports dans lesquels il se trouve avec les couches ou les nids de nageiflue, 
enchâssés au milieu de la molasse , c^est un problème qu'*il est difficile 
de résoudre. 
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si Ton a ^ard à l'existence dn nagelflae le long de tonte 
ht chaîne des Alpes. Il n'y a que la grande analogie, je 
dirais presque Tidentité de ce nagelBne avec les conglo- 
mérats de Saanen et de Château d^Oex , analogie qui se 
montre tant dans la roche elle-même, que dans son gise- 
ment au-dessous du Flysch. La connexion intime qui 
existe entre ces conglomérats et des roches trappéeunes, 
et la nécessité de chercher aussi pour le nagelflue une 
origine extraordinaire , plus analogue à celle des roches 
indépendantes , si son singulier enclavement entré le 
calcaire à ammonites et des couches tertiaires de lignites 
se confirmait, il n*y a que ces raisons seules qui m'aient 
porté a faire ici ces rapprochemens hasardés , qui pour* 
raient du moins exciter à soumettre à un examen plus 
approfondi ces régions intéressantes et fà<cilement acces- 
sibles. 

( Zeitêchr^ Jttr Minerahgiù , ian^ier 1827. ) 



Recherches d^Anatomie transcendante , sur les 
Lois de TOrganogénic appliquées à Vanatomie 
pathologique ; 

Par M. Seures , 

Je Tais essayer de présenler les principales règ es de 
Tanatomie transcendante , ou les lois de Vorganogénie. 

Après avoir dit un mot de rabslraclion en anatomie, 
j'examinerai , 

I**. Si les organes préexistent ou s'ils se forment. 

ï^. Si les organes sont des corps simples ou compo* 
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ses , conuneni ils s^accroissent , .et cpi'elles sont leors 
formes élénientaires. 

3^. Comment les formes organiques se composent et 
se décomposent. 

4^- Quelle est la loi générale à laquelle sont assi^et- 
ties ces formations. 

5^. Quelles lois particulières dérivent de celte loi gé* 
nérale et président à la formation des divers oi^anes. 

6". Sur quelles bases s'établissent les évolutions des 
organes, leurs conversions respectives^ leur détermi- 
nation. 

7^. Enfin je ferai à Tanatomie pathologique Tap- 
pUcation des résultats généraux que m'aura fournis 
cette manière nouvelle de considérer la science. 

Tous ceux qui ont cultivé cette belle partie de Tana- 
tomie, reconnaissent qu^elle chancelle sur ses anciennes 
bases; le système des préexistences organiques s^ écroule 
de toute part ; des pensées hardies et profondes s'échap- 
pent de ses ruines , et la théorie de Tépigénie s'élève à 
Tinsu même des anatomistes qui y coopèrent le plus 
utilement. Pour que celte théorie n'éprouve pas le sort 
qu'elle a d^à subi une fois, pour que les physiologistes 
ne se laissent plus rebuter par les obstacles insépai*ablcs 
des recherches difficiles sur lesquelles ellç repose , il est 
nécessaire de chercher à l'asseoir sur des fondemens 
moins hypothétiques que ceux sur lesquels on avait es- 
sayé de l'élever dans son origine. C'est le but vers lequel 
j'ai dirigé mes efforts depuis quatorze ans que je pro- 
fesse l'anatomic , et dans lequel j'ai constamment pers(^- 
véré , malgré les obstacles et les dégoûts de lou(e nature 
que j'ai eu à surmonter. 



(49) 

s I". 

De V abstraction en anatomie. 

La matière organisée constitue le cliamp de Tanato- 
miste, la philosophie lui fournit les instrnmens pour 
Texploiter. L'observation est le premier de ses moyens , 
Tabstraction en est le second. 

Les faits que Tobservatiou accumule sont les matières 
premières des idées générales ou des abstractions , et 
comme la base de la science. Notre siècle est trop porté 
à Tétude des faits pour qu'il soit nécessaire d'insister 
sur cette vérité de tous les temps. Il semble même que 
les hommes avertis par les écarts des philosophes ra- 
tionels, et intimidés par la chute précipitée de leurs 
syslèmes , aient pris une trop forte prévention contre la 
méthode théorique. Peu s'en faut aujourd'hui que la 
philosophie réduite k la seule inspection des phénomènes, 
au seul instinct de l'observation , ne rgette comme sus- 
pecte toute vérité générale. De là , pour nous renfermer 
dans le stget de ce travail , cette anatomie morte qui re- 
bute les sens et dégoûte l'esprit par l'aridité de ses con- 
sidérations. 

Mais serair-il vrai que toute abstraction fut une er- 
reur? Que tout rapport général fut un abus ? Ce pr^ugé 
est d'autant plus spécieux qu'il semble donner plus de 
solidité aux connaissances matérielles , eu écartant tout 
ce que la pensée humaine ^oute aux vérités de la nature. 
On oublie que la connaissance d'un seul fait est elle- 
même une abstraction ; car un objet ne pouvant être 
connu que par l'énumération de ses propriétés , et ses 
XI. 4 
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propriétés ne pouvant être appréciées que par la compa- 
raison, Findividualité d^un fait se compose évidemment 
d'une somme de rapports ; or tout rapport est une abstrac- 
tion. 

Ce n'est donc pas Tabstraction , mais Fabus de cette 
méthode qui est pernicieuse: on a vu des philosophes en 
porter la licence jusqu'à vouloir expliquer tout , sans 
avoir rien observé \ comme il s'en est trouvé, d'un autre 
côté, qui se refusant à toute méthode^ntellectuelle , n*ont 
admis comme certain que ce qui tombait immédiate- 
ment sous les sens. Il ne faut que parcourir les diflfé- 
rens âges de la philosophie pour se convaincre que tant 
que ces erreurs opposées ont été dominahtes , les sciences 
n'ont fait et ne pouvaient faire aucun progrès, parce 
que leurs progirès , on ne saurait trop le répéter , dépen- 
dent essentiellement de la combinaison des faits et des 
idées. 

C'est cette heureuse alliance des idées et des faits 
que Bacon vint apprendre aux philosophes , en créant 
une logique active et féconde qui ne s'occupe que des 
choses , qui ne procède que par induction , qui ne rai- 
sonne que d'après l'observation et l'expérience , qui dé- 
duit les principes des faits , et les explique ensuite par 
ces mêmes principes. Tandis que Bacon traçait la route 
qui conduit à la vérité, Galilée y marchait à grand pas; 
il encourageait par ses exemples ceux que le philosophe 
anglais avait éclairés par ses discours , et préparait ainsi 
les voies qui devaient' conduire Newton à l'explication 
de l'univers. 

L univers est expliqué ; et nous le voyons .c'est un pe- 
tit nombre de principes géuéraux et féconds qui nous en 
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OBt donné la clef. Il n'appartenait peut-être qu'à Tliisto- 
rién des animaux fossiles d'entrevoir le premier que les 
sciences naturelles pourraient aussi avoir leur Nevf ton 
c'éCail faire pressentir, que de même que le monde phy- 
sique , le monde organise a des principes généraux con- 
stans , des lois auxquelles peuvent être rapportés l'im- 
mensité des faits qui le constituent. 

Et aussitôt joignant Texemple au précepte, nous 
voyons reparaître sur la scène du monde des animaux 
que la terre avait engloutis dans son sein , et dont elle a 
perdu les germes. C'est une création nouvelle; elle est 
le fruit d'une abstraction , la loi d'harmonie ou de cor- 
rélation des parties : un os suffit pour reconstruire tout 
un animal dont le type n'appartient pi usa l'état phy- 
sique de notre globe. 

Ij^anatomlc marche rapidement depuis trois siècles. 
D'abord occupée des diversités organiques , nous la 
YOjons se replier sur elle-même et s'avancer d'un pas 
assuré vers la recherche des analogies : ce n'est plus , 
comme dans l'antiquité, un de ces sentimens values 
inspiré k la plupart des philosophes , qui ont vu idéa- 
lement la nature; c'est ime véritable théorie procédant 
avec justesse et méthode à l'aide de ses lois , et Vamenant 
à Tuiiité de composition des parties si hétérogènes en 
apparence, que les traces de leur identité paraissaient 
tout-A-fait effacées. 

Sous ce rapport, l'anatomic comparative a suivi la 
marche de l'anthropotomie. Avant Bichat nous n'avions 
que l'anatomie des différences organiques de l'homme ; 
l'analogie des tissus devint la base et l'idée toujours do- 
minante de son immortel ouvrage. 
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Reconnattre en efiel une membrane séreuse dans 
toutes les diversités de forme, quelque partie qu^elIe 
protège chez Thomme , c'est poursuivre un système d'or- 
gane dans ses diverses métamorphoses, pour le ramener 
à Tunité au milieu , et malgré les diversités apparentes. 
Établir Tunilé de composition organique des animaux, 
saisir le trait caractéristique d'un organe, à quelque 
usage qu'il soit appliqué et quel que soit son degré de 
simplicité ou de complication , c'est opérer sur les or- 
ganes ce que Bichat a fait sur les tissus \ c'est , en un 
mot , ramener les diversités à l'unité , c est nous présen- 
ter la nature dans toute sa grandeur, créant avec quel- 
ques matériaux primitifs cette immensité d'êtres vivans, 
tous identiques , quoique tons variés et diiTérens (i). 

Or, pour atteindre ce grand résultat , la nature se re- 
produit ou sei*épèle^ avec des modifications d'une classe 
â une autre classe ^ c'est celte répétition , considérée 
dans un même individu, qui a produit la théorie des 
homologues : le but définitif de cette dernière théorie est 
d'établir que les diverses parties d'un même animal sont 
la répétition les nues des autres. Dès rorigine de la 
science, la symétrie des principaux organes fut recon- 
nue et signalée *, le côté droit fut regardé comme réqui- 
latéral du côté gauche : Bordeu développa cette idée avec 
un rare talent. Vicq-d'Âzyr lui donna une autre direc- 
tion , en montrant que le membre supérieur était la ré- 
pétition de l'inférieur^ que les os, les muscles, les ar- 
tères et les nerfs de l'une de ces extrémités , reprodui- 
saient , avec de légères modifications , les nerfs , les 

(i) Philosophie anatomiquc de M. I0 professeur Greoflroy-Saint- 
HiUire. 
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artères , les muscles el les os de lautre (i). C'est là le 
point de départ de la symétrie des moitiés supérieure et 
inférieure du corps, à laquelle MM. Oken et Meckel 
ont donné un développement dont on a Beaucoup blâmé 
Texagération , quoique la philosophie y aperçoive des 
aperçus ingénieux et des applications qui peuvent deve- 
nir très-importantes, lorsque la théorie des formations or- 
ganiques sera plus avancée qu'elle ne Test présentement. 

QuoiquMl en soit , une grande vérité ressort de ces 
divers travaux , c^est que les parties qui difKrent le plus 
en apparence se ressemblent au fond^ et que dans un 
individu considéré isolément, de même que dans Fen- 
semble des êtres , la nature semble avoir imprimé deux 
caractères qui ne sont nullement contradictoires , celui 
de la constatice dans le type et de la variété dans les 
modifications. 

Cette vérité fut mise dans tout son jour^ quand M. Du- 
méril eut conçu Vidée de retrouver la vertèbre dans le 
crâne, et quant il Veut trouvée en appuyant ses considéra- 
tions sur les procédés sévères et matériels de Tanatomie 
descriptive. Ce résultat inattendu devint bientôt la clef de 
toutes les recherches homologiques ; le crâne fut ramené 
à la vertèbre , comme le membre supérieur avait été ra- 

(i) Cette homologie a reçn an noafeaa degré de certitude par la dë- 
cooTerte qae f ai faite de Tanalogue de Pos marsupial daos la cavité 
rotjrJoide dei Mammifères et de Pbomme. L^épaule et le bassin se com- 
posent aioii de quatre ot. Ce rapport a M si bien développé pr 
M. Isidore Geoffroy -Saint- Hilaire , que je ne puis me dispenser de 
rcnvojer le lecteur à Teioellent article où il est exposé , et dans lequel 
se rencontrent en outre tant de vues originales sur Porganisation de 
la première claase des vertébrés. (Article IMammifèrits , Divt, ciass. 
J'Hist. nat. , ffom. x , p. 8a-83 ) 
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mené à rinférieur. Mais de même que Ton ue reconnait 
plus Vicq-d*Azir dans Tassimilation faite par M. Mec- 
kel, du gland et du clitoris à la langue, du mgin aux 
fosses nasales , du petit bulbe qui termine la moelle épi- 
nière , au cerveau , de même on perd le fil des rapports 
qui ont dirigé Tanatamiste français , quand aVec Spix 
et Oken on cherche d«as les diverses panies de la tête 
la répétition des diverses parties du corps , dans le crâne 
pris séparément la tête de la tête , dans le nez le tho- 
rax (i) , dans l'hyoïde le bassin , et dans les maxillaires 
et les dents tout Tappareil osseux des membres supé- 
rieur et inférieur (a). 

Ces exemples suffisent pour aprécier Tusage que Ton 

(i) Ces homologies diverses sont eooore séparées des fiiîts par mie 
si grande distance, que la philosophie ne saurait apporter trop de ré- 
serve dans leur exposition. La science est entré dans une nouvelle voie 
de recherches indiquée par Bacon, J zxvii du JYovum Organum; les 
oscillations qu'elle présente défà sur ce sujet , ne prouvent rien contre 
l'utilité des résultats qui pourront sortir de ces vues nouvelles, hu tra- 
vaux de Charles Bell sur le nerf respirateur de la faœ et du trône, ceux 
des professeurs Majo , Magendie, Treviranus^ Jacobson, et les miens 
sur la cinquième paire, ne rentrent-ils pas dans cette direction ? Les 
sympathies ou les corrélations organiques , encore si incertaines que 
M. Magendie les a exclues de son ouvrage , seront peut-être édaircies 
par ces travaux quand la physiologie s'élèvera à la hauteur de l'anato- 
mie actuelle. 

(a) Gss homologies des maxillaires., déjà très - différentes selon 
MM. Spiz , Ocken, Meckel et Bojanus , éprouveront encore des modi' 
fications par la découverte que je viens de faire d'un maxillaire infé- 
rieur temporaire chex l'embryon humain , maxillaire temporaire qui 
part de l'oreille moyenne , où il se joint aux osselets de l'ouïe, et se 
porte de U à la partie interne de la symphise du menton. Cette longue 
pièce cartilagineuse serait-elle au maxillaire permanent, ce que les dents 
et les gencives temporaires , sont aux gencives et aux dents perma- 
nentes ? 
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doîc iâire de Fabstraciion en anatomie , et nous prému- 
nir contre ses abus. Renfermée dans ses justes limites , 
I abstraction n'est donc cpe Vart d'observer en graud , 
oa une méthode pour réduire en formules la généralité 
des observations 5 c'est cette méthode qui créa les scien- 
ces , et seule elle pourra les enrichir et les élçver à la 
perfection ^ car les sciences ne sont et ne peuvent être 
qu'un assemblage de connaissances réfléchies et combi- 
nées. 

S H 

Okganogénie. 

De la préexistence et de tépigénie organique. 

La première question qui se présente à résoudre dans 
l'étude de Vorganogénie , c'est de savoir si les organes 
se forment ou s'ils préeidstent (i). 

La philosophie, dit Bonnet, ayant compris T impos- 
sibilité où elle était d'expliquer mécaniquement la for- 
mation des êtres organisés , a imaginé heureusement 
qu'ils existaient id^à en petit sous la forme de germes ou 
de corpuscules organiques. 

Ce premier pas fait , et d'une manière si heureuse 
selon Bonnet, on voulut savoir d'où venaient ces germes 



( I ) Pr^tuitcnt 11 quoi ? Les préexistences de Bonnet sont si vagues , 
s iUimitéei, qu'on derndt croire que les organes existent, tels qu'ils 
«ont, de toott éternité. Mais dans la pratique de sou système ^ les ana- 
tomtstes ont restreint ion acception au jeune embryon devenu accessible 
k nos sens ; c*eiC donc lli notre point de départ, et le premier terme du 
problèoM de rorguiof^ie. Du reste , sur ce mot voyez Philosophit 
anatiàmUiuc de M. lo professeur Gcofiroy-Saint-Uilairc « 1. 11, p. 478 
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et où ils habitaient : on flotta «quelque temps entre deux 
idées , la première qui en plaçait le réservoir dans Tes- 
pace , et la seconde qui , de toute éternité , les emboî- 
tait dans Tovaire de la première femelle. Cet emboîte- 
ment , quoique déclaré incompréhensible , eut un succès 
prodigieux ^ il fut reçu que les germes préexistaient , et 
que de toute éternité chaque femelle avait porté et por- 
terait dans son sein toutes les générations futures. 

De cette zoogénie toute mystérieuse découlait néces- 
sairement la préexistence des organes : on ne les voyait 
point, il est vrai, lorsque les germes devenaient acces- 
sibles à nos sens , mais on supposait quMls n*en exis- 
taient pas moins ^ leur ténuité seule ou leur transparence 
les dérobait aux recherches des observateurs. Ainsi fu- 
rent étouffées, de suppositions en suppositions, les belles 
idées d^Harvey sur les formations organiques. 

Les conséquences de cette manière de considérer Vor- 
gauogénie se déduisent d'elles-mêmes. Si les organes 
préexistent, leurs formes sont donc immuables? Si les 
formes sont immuables ,. F embryon est donc en petit la 
répétition de Tanimal adulte? Il n y a point de forma- 
tions organiques ^ tout ce que la science peut et doit 
faire , c'est de suivre le passage d'un organe du petit au 
grand, de suivre en un mot son développement. Les 
dé^eloppemens constituèrent donc toute Torganogénie 
préexistante. 

Aussi long-temps que les recherches furent dirigées 
par cette opinion , elles furent toutes des recherches de 
développement; Hallcr lui-même, engagé on ne sait 
trop comment dans cette direction , prêta à Bonnet le se- 
cours de son talent et de son nom pour faire prévaloir 
cette fâcheuse hypothèse. 
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Mais Haller avait trop vu et trop bien vu pour ad- 
mettre un simple accroissement dans les développe- 
ment. Conmie Malpighi , dont il continua les travaux , 
il voyait sous son microscope les organes changer de 
forme et de position en passant d*un état à im autre -, il 
avait trop vu pour embrasser complètement ce système, 
et pas assez pour en changer ; il y resta , en appliquant 
le mot S évolution aux métamorphoses organiques : ce 
mot était une protestation formelle contre les préexis- 
tences. 

Car par ces évolutions Tembryon n'était plus la mi* 
niature exacte de Tanimal parfait^ il passait par des 
états divers qui n'étaient plus son premier état^ en un 
mot il changeait. A la vérité^ on ne commençait les ob- 
servations que lorsque les premières formations étaient 
d^à accomplies \ maïs chaque pas que l'on faisait dans 
cette direction éloignait à jamais des préexistences. 

Je ne saurais trop dire quel est celui qui , le premier, 
a franchi le pas des évolutions , pour les formations ; on 
trouve ces dernières dans les ouvrages de Wolf , des 
frères Wenzel , de MM. Geoffroy-Saint-Hilaire , Cuvier, 
Blainville , Dutrochet , Audouin , Prévost et Dumas , et 
surtout parmi les anatomistes étrangers , dans ceux de 
MM. Oken , Meckel , Treviranus , Gall , Tiedemann , 

■ 

Pander, Rolando, et beaucoup d'autres dont les travaux 
ne me sont pas connus. 

Mais ce que l'on peut affirmer, c'est que la tendance 
à l'épigénésie était tellement inévitable après les travaux 
de Malpighi et de Haller, que les anatomistes qui mar- 
chèrent k leur suite s'y trouvèrent engagés par leurs 
propres observations , et que la théorie des formations 
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ressortait presque à leur insu de leurs diverses rc 
cliercbes. 

Si quelque chose pouvait igouter à Tautorité des faits, 
qui ont remplacé les préexistences par les formations , 
ce serait sans doute cet accord unanime et incalculé des 
anatomistes ; et , si quelque chose encore pouvait faire 
ressortir la prééminence de cette nouvelle physiologie 
sur Tancienne , ce serait sans aucun doute aussi cette 
conformité de résultats à laquelle sont arrivés des ana- 
tomistes dirigés souvent par des vues tout-à-fait diffé- 
rentes. Cet accord dans les résultats a souvent fait naître 
dans la science de graves discussions \ chacun a cru de- 
voir revendiquer pour lui-même un fait, une décou- 
verte à laquelle il avait été conduit par renchainement 
de ses observations ] personne ne s^est aperçu de la révo- 
lution qui s'était opérée, révolution qui, plaçant les 
observateurs sur la route de la vérité , devait nécessai- 
rement les y conduire , quel que fût leur point de départ. 

Ce retour spontané des anatomistes à Tépigénésie, 
explique encore comment dans des travaux de forma- 
tions organiques , les auteurs emploient souvent indis- 
tinctement les mots désfeloppement ^ épanouîssememtj 
ejfflorescence des organes , langage qui applique les for- 
mules d'un ancien système à des faits qui ne peuvent 
plus lui appartenir, et qui créent un autre ordre d'idée, 
et une manièrere toute différente de considérer Torgano- 
génie. En effet , toute la philosophie de cette partie de 
la science est représentée par ces trois mots \ développe- 
ment , qui correspond aux préexistences \ formation qui 
s'applique à l'épigénésie . et ruolution qui a servi de 
passage de l'un à rautre. 
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Celle intenreraion dans Fasage des termes a d^à pro- 
me siugaliëre confusicm dans le langage des ana- 
coBiîstes , mais cette confusion était inévita]>le dans le 
changement inattendu des idées , comme il est inévi- 
uMe anaai que le sens rigoureoi de ces termes suiye le 
sens précis des faits dont ils sont l'expression. 

AgCAOISSEVENT DBS COR» OAGANISÉS. 

Formes élémentaires des organes. 

Les idées se suivent dans les sciences et s'enchainent 
les unes aux autres \ quand un système y prédomine , ses 
racines envahissent tout son domaine, et souvent les 
Oj^nions qu^elles ont fait naître, survivent aux hypo* 
thèses qui les ont produites. La préexistence des germes 
eut pour résuliai une scission définitive entre les corps 
organises et les corps inorganiques. Ces derniers n'ayant 
point de germes , on ne put les impliquer dans ce gi- 
gantesque édifice; on les sépara des corps organisés, 
on ferma les yeux sur les analogies qulls pouvaient of&ir , 
on exagéra leurs différences ; on divisa les sciences 
en deux classes , sciences organiques , siences inorgani-* 
ques , et on prononça entre elles un divorce qui devait 
être étemel. Delà cette physiologie métaphysique , dans 
laquelle pour être bien, tout devait être opposé aux 
sciences inorganicpies. DelA les idées sur Taccroisse- 
ment des corps organisés et les formes élémcnuires des 
organes, qu'on déclarait être en opposition directe , avec 
les formes primitives , et Tuccroissemcnt des corps inor- 
ganiques. 
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L^accroissemeiit èes corps inoi^aniques a b*eu pir 
juxta-position^ les molécules d'augmentation se placent 
d'après certaines lois autour de Tindividu primidf . 

Celui des corps organisés devait se faire par intus-sus- 
ception; le tissu primitif augmentait lui-même et* se 
dilatait. 

M. Chevrenl ad^à fait observer avec raison que cette 
expression d'accroissement par intus-susception n'était 
juste qu'autant qu'elle s'appliquait à l'ensemble du dé* 
veloppement d'un corps vivant , et qu'elle cessait de 
l'être, si on considérait les principes immédiats qui 
constituent les tissus dont l'accroissement ne pouvait 
être conçu que par juxta-position , comme celui des 
minéraux. Les phénomènes de nutrition aboutissent 
donc à la juxta-position de nouvelles molécules orga* 
niques sur les anciennes. 

Ce qui est vrai pour la nutrition moléculaire , l'est 
également pour l'accroissement en masse des organes. 
Dans le système des préexistences , l'organe restant im- 
muable dans ses formes , son changement de masse ne 
pouvait être conçu que par intus-susception. Un organe 
quelque petit ou quelque grand qu'on le suppose, élût 
totgours un corps simple dont les dimensions seules 
éU)ient différentes. Dans la théorie de^ formations et 
dans la nature^ un organe est presque toujours au con- 
traire un corps composé^ une réunion de plusieurs 
parties d'organes (i) , ou de diverses couches appo- 
sées les unes sur les autres. Si cela est, on conçoit que 

(i) L'iDdiWdualîté organique ajant toujonrs été présumée iodiviac, 
nous n'avonfl pas de mot pour exprimer les fractions organiques dont 
la réunion constitue l^organe. Les mois éiémens , principes organiques 
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Taccrnssemeiit organique ne peut se faire que par appo- 
sition on jaxta-positionde ces diverses couches et de ces 
fncdons diverses. Du principe descendons aux faits , et 
dioîsissoiis nos exemples parmi des organes et des tissus 
diflerens* 

Le rein chei l'homme adulte^ est un organe simple, 
teUement lisse k sa surface extérieure , que la dissection 
k plus exacte n'y découvre ni sutures, ni dépressions qui 
poissent faire naître l'idée que ce sont plusieurs fractions 
de reins réunies et confondues. Rien n'est plus vrai ce- 
pendant ; constamment cet organe est composé chez l'em- 
hfjon de huit ou dix fractions de rein , séparées , isolées 
et si distinctes , qu'il n'est besoin d'aucune préparation 
pour les rendre évidentes. Ces fractions ou ces petits 
reins isolés , se placent d'après certaines lois autour du 
fragment ou du petit rein central, absolument de la 
même manière que cela s'exécute dans l'accroissement 
des minéraux. Plusieurs individus organiques se grou- 
pent pour n'en former qu'un seul. Il en est à-peu-près 
de même pour la glande prostate , le corps thyroïde , et 
le foie. 

Voilà un exemple d'accroissement par juxta-position 
de plusieurs fractions organiques \ la formation de la 
moelle épinière nous en fournit un par apposition de 
couches. En effet , les lames primitives qui la consti- 
tuent après s'être deux fois engrenées pour former ^on 
canal , sont d'une remarquable ténuité. A mesure que 
l'embryon s'accroît , des couches successives s'appliquent 

•ytatdéjà des sens cUierminés , on ne peut sans inconvënient eu faire 
uafe; matériaiui orgamquei aérait peut-être plus ronrenable , mais ce 
aMit ctt aani aininilicr. 
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pas dans toute Torganisation une seule ligne primiti- 
vement circulaire. 

Ainsi j Vanneau vertébral qui forme ceinture autour 
des segmens de la moelle épinière , est un compose des 
quatre ou des six lignes primitives que représentent 
chaque noyau dont la réunion le constitue -, la moelle 
épinière elle-même , dont la forme est presque circu- 
laire , est un composé de faisceaux parallèles. Ainsi le 
rein n^acquiert sa forme demi-sphérique que par la 
juxta-position de ses divers fragmens ; ainsi le cercle du 
tympan ne devient circulaire que par la réunion des 
lignes de ses trois pièces primitives. Il en est de même 
de Fanneau cricoïdien et des arceaux de la trachée ar- 
tère , dont Tanneau est plus ou moins complet selon la 
classe où on les considère. 

Ce fractionnement des organes avait fixé Tattention des 
anatomistes pour quelques parties du système osseux ; 
c'est ainsi que la composition de la colonne vertéh^^l 
formée par une pile de vertèbres superposées les unes 
aux autres, trouvait sa raison finale dans la solidité 
qu'elle devait offrir, et dans la mobilité dont elle jouis- 
sait. On expliquait le morcellement du crâne par la voûte 
que son ensemble représentait, et par l'avantage que 
devait offrir cette division dans les coups portés sur la 
tête. Mais quel que justes que soient ces raisons, qui 
ne voit qu'elles sont insuffisantes pour expliquer le frac- 
tionnement de chaque vertèbre isolée , de chaque os du 
crâne pris séparément, de ceux surtout qui forment la 
base , et dont les subdivisions sont si nombreuses? D'une 
autre part, ces subdivisions sont d'autant plus multi- 
pliées , que l'embryon est plus jeune ; or, l'embryon est 
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hofs de rinflucnce des coups ou des chutes qui pour- 
nîoQi avoir lieu sur la lète* D'autres moiifs rendaient 
donc nécessaire cette multiplication de noyaux osseux ; 
nous la verrons devenir indispensable pour permettre 
l'entrée ou la sortie des vaisseaux et des nerfs qui se 
rendent à Tencéphale ou qui en parteut. 

Sans cela le crâne eût pu n'être qu'ime vertèbre ren- 
flée ou épanouie , comme on Ta supposé de Vdcéphale 
lui-même, relativement à la moelle épinière, et comme 
on Ta supposé toigours , daprès Tinfluence exerqee 
même sur les dernières recherches par Fidée des pré- 
existences organiques. Ce système avait sur la théorie des 
formations l'avantage de réduire presque à rien Torga- 
nogénie^ un organe était ce qu'il avait toigours été^ il 
se renflait comme une vessie ^ dans les périodes diverses 
de ses développcmens. Ainsi l'encéphale était une efflo- 
rescence , un épanouissement des pyramides et des oli- 
ves , dont les faisceaux radiés traversant des amas do 
matière grise, allaient successivement constituer les 
demi-centres ovales, les circonvolutions, puis, par une 
réflexion dans leur marche, le corps calleux et les di- 
verses commissures. Cela étant, l'encéphale était pré- 
sumé se former de toute pièce \ pour en concevoir la 
formation, il snfiEbait de supposer et de croire que la 
matière grise était la matrice de la matière blanche. 
Deux idées fort simples rendaient ainsi raison de cet or- 
gane ; et ces idées , nous devons le dire , étaient justifiées 
par l'encéphaloiomie des animaux adultes. 

Nul organe ne présente cependant une formation plus 
complexe que l'encéphale , considéré dans la haute .classe 
des vertébrés et chez Thomme: di^oint d'abord sur la 
XI, 5 
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ligne médiane , il est primitivement double , puis il der* 
vient simple on impair. Ces amas de fibres médullaires , 
dont la continuité chez Tadulté refiousse, comme dams 
le riein , Tidée d^une formation fractionnée , ne sont ce- 
pendant que le résultat de la jonction ou de Tengre- 
nure de plusietirs centres nerveux primitivement dis- 
tincts , et maintenant réunis et confondus chez Tanimal 
parfait. Chaque centre reçoit et envoie au centre voisin 
des radiations qui se lient, s'unissent, se confondent 
avec lui; ces radiations sont divergentes^ récurrentes, 
ascendantes ou descendantes, âelon la position de ces 
centres et le mode de conjugaison qui doit les réunir. 
C'est de cette manière que se forment lés commissiîres^ 
soit qu'elles soient similaires , comme les corps calleux, 
ou dissimilaires , comme les parties latérales de la voûte. 

Des feuillets isolés , flottans et libres dans la cavité hé- 
misphérique, s6 remaïtjuent à la place de chaque demi- 
centre ovale \ par la jonction de leur base , ils formeront 
plus tard ce demi-centre, et par leur périphérie ils des- 
sinent les contours des diverses circonvolutions. Pen- 
dant que ces transformations s'opèrent dans l'intérieur , 
des lobes se manifestent à l'extérieur, et ces lobes 
sont plus grands , plus petits , et se dominent mutuelle- 
ment et tour à tour, selon que l'on considère cet orgiinè 
dans ses différentes phases de formation. 

Voilà ce qui est dans l'état normal , et ce qui seul 
peut expliquer l'état anormal de cet organe. Je ne choi- 
sirai pas pour exemple les Anencéphales \ on m'oppo^ 
serait encore , malgré l'invraisemblance , qu'une maladie 
a absorbé l'encéphale et l'a fait disparaître : citons des 
faits hors de la portée de ces mots vides de sens , dont 
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^uTêbotÈde notre philosophie médicale, et appliquons 
à co fiiits les vues précitées de l'encéplialogénie. 

Soit nn encéphale à double cervelet, avec des hémi- 
sphères cérébraux simples ; si on en considère la base , 
OD y trouYC quatre pyramides et quatre olives traver- 
lant ime double protubérance annulaire , et ne formant 
iu-del& qu'un hémisphère cérébral de chaque côté. 

Soit, au contraire , un encéphale à quatre hémisphè- 
res cérébraux et à cervelet simple , comme on le ren- 
contre dans le genre Polyops de M. Geoffroy-Saint- 
Hilaire \ la base ne présente que deux pyramides , deux 
olives et une protubérance annulaire unique , ainsi que 
dans Veut normal. De cette protubérance vous voyez 
sortir des pédoncules cérébraux quadruples, et vous 
trouvez au-delà deux paires d'hémisphères cérébraux. 

Si , comme on le dit , les lobes cérébraux n'étaient 
que Tefflorescence des pyramides et des olives , si réel- 
lement ces olives et ces pyramides étaient leurs raci- 
nes (f), qui ne voit que lorsqu'il existe quatre pyrami- 
des et quatre olives , il devrait nécessairement se déve- 

(i) « Tooftet OM particularitéi réonies prooTent josqu^a PéTidence que 
» la oirrclct «t le oerveao êont prodtUtê par la moelle épinière , et pour 
» Bt svnr de VeipreMion emploj^ par Reil, qn^iU en sont une efflo- 
» i cioeaw. » (Tiedemann , p. i56^ ) Tontea mes recherches tendent à 
p ro uv er direelemeot le contraire et à montrer Pindépeudance de for- 
■atioa des diverses parties du système nerveux. Le but de mon ouvrage 
cal àtmc diamétralement opposé k œluî de M. Tiedemann en ce quicon- 
«me Peoeéphalogénie ; 'cela explique Popposilion qui existe entre cet 
aaatnmiftïï et moi sur les fibres rentrantes admises par MM. Gall et 
SfonkeiB. « Lee fibres rentrantea par lesquelles M. Gall a expliqué sa 
(dn corps calleux) et celle de la commissure antérieure, 
it donc des êtres entièrement imaginaires. » ( Tiedemann , p. 16 i , 
afiS. f^oyez eaoore pages :i3o , a3i, a6o.) Or, ces fibres que jVi o es 
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lopper quatre lobes cérébraux ? Qui ue yoit encore que 
les quatre lobes cérébraux , lorsqu'ils existent^ derraient 
néc^sairement coïncider avec quatre otîves et quatre 
pyramides ? La conséquence devrait suivi*e le principe 
si le principe était juste ; or nous voyons , au contraire , 
que dans Vun des cas ^ Texistence des quatre pyramides et 
des quatre olives coïncide avec deux lobes cérébraux , 
tandis que dans l'autre quatre lobes cérébraux sfi ren- 
contrent avec des olives et des pyramides simples. 11 y 
a donc ici contradiction manifeste entre les effets et la 
cause présumée \ or, la contradiction n'a jamais lieu dans 
la nature , elle se trouve toujours dans notre manière de 
Finterpréter, quand elle est aussi patente que dans lel 
cas que nous venons d* exposer. Pour la faire cesser, il 
était donc indispensable de suivre de nouveau la nature 
dans la formation de cet organe , et de la suivre à Vaide 
de principes d^jà éprouvés sur d'autres systèmes orga- 
niques : c'est ce que j'ai fait dans mon ouvrage sur l'ana- 
tomie comparative du cerveau. 

Si la colonne vertébrale est fracliônnée pour per- 
mettre la mobilité du tronc , sans lui faire perdre de sa 
solidité^ si le crâne est fractionné d'abord pour former 
une voûte et ensuite pour livrer passage aux vaisseaux 
et aux nerfs , quelle peut*ètre la cause ou le but de celte 
formation multiple de l'encéphale ? Cet organe , supposé 
homogène dans ses fonctions par l'hypothèse des esprits 

et suivies peuvent seules faire ooneevoir la formation de tontes les com* 
mistures transverses de l^encëpbalf et de la moelle épinière. CSomaenl» 
aveo- des vues si opposées à celles de M. Tiederaann , me sais-fc iiiéan<? 
moins BOQTent rencontré ayec cet habile anatomiste ? On en verra plos 
tard la raison. 
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mnioBiiz » comme son développemcni était homogène 
dans celle des préexistences , nous offre dans la paiho- 
Ifljgîe on isolement d'action d'autant plus remarquable , 
fB^il coïncide sans doute avec cet isolement primitif de 
farmatioD. Ainsi, pour nous renfermer dans Tétudedes 
paralysies , un bras , une jambe peuvent être séparément 
frappés d*immobilité; la moitié du corps peut offrir cette 
perte complète du mouvement ; tout le corps enfin peut 
être frappé de ce repos qui rend l'homme immobile 
comme un corps bi*ut. Or, avec ces paralysies coïnci- 
dent des altérations organiques siégeant sur tel ou tel 
épanchement de la matière médullaire : la diversité d'ac- 
tion coïncide donc avec la diversité de formation. 

Cest dans cette vue toute physiologique que j'ai sou- 
mis à un iiou\e\ examen Vhypothèse de la génération de 
la malière blanche par la grise*) j'ai prouvé , contre l'as- 
sertion désespérante de nos maîtres en médecine , que les 
paralysies étaient susceptibles de guérison , et que cette 
guérison s'effectuait par la formation spontanée de la 
malière médullaire, indépendamment du concours de 
la ttatîère grise, présumée à tort sa matrice, ses ra- 
cines ou son germe (i). 

Ce mode isolé de formation se remarque primitive- 
ment dans le corps thyroïde, dans le foie^ le cœur, 
l'aorte, le canal intestinal. In matrice, la prostate, le 
clitoris et la verge. C'est le mécanisme général à Taidc 
dnquel toutes les parties acquièrent les formes qu'elles 
doivent conserver chez ranimai parf^iii. 

(i) M. TMefMMQ «t moi bvoua «m, je croù, cette \érlU ^s de 
doutr , roannc ou |)cut inrmc le jnger pnr la réfutation Je M. (Ml- 
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On voit donc i^. que les organes se forment et qu'ik 
ne préexistent pas. 

a^. Que Taccroissement organique ^ s^ effectue par 
juxta-position. 

3^. Que la ligne circulaire n'est point la ligne élé- 
mentaire des corps organisa. 

4®* Que les organes ne sont point des corps simples, 
mais bien des corps composa. 

5^. Qu'il n'«st aucun organe qui , avant de parvenir 
à Veut ou nous le présente Tanimal adulte , n'ait passé 
par un état transitoire différent (i); propositions qui 
forment les bases de Tépigénie organique y et qu'il était 
nécessaire d'établir pour suivre et saisir toutes les con- 
séquences de la théorie des formations , que nous allons 
successivement présenter. 

( La suite dans un prochain numéro). 



Mémoire sur les Vaisseaux céphaUquesi de 
quelques Animaux qui s^ engourdissent pen-^ 
dant V hiver; 

Par M. Otto. 
(Extrait par M. Pastré, D.-M-M.) 

Parmi les divers phénomènes de la vie animale, l'en- 
gourdissement hivernal et même la roideur léthar- 

( i) On doit confolter snr le développement de cette propositioii , sur 
laquelle nous reviendrons bientôt , les travaux de MBf. GeoflProy-Saint- 
Hilaire , Blaînvîlle, Meckel , Tiedemann , Tréviranos , Cams , Pander 
et Rolindo. 
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^u^ de certains animaux , a constamment excité 
r«flention et la méditation des scrutateurs de la na- 
tnre. Mais les travaux qu^ils ont consacrés à expli- 
quer cette merveille de la vie> ont été jusqu'à présent 
ipatiles. Les anatomistes se sont particulièrement applî. 
qoés à découvrir une structure particulière à ces ani- 
maus; , ei ils qnt souvent cru avoir trouvé quelque chose 
4e ce genre. Mangili ( ^nn. du Mus. éCHist. nat. , t. lo , 
p. 4^3) prétend que dans la marmotte ( Arctomys Mar- 
mottai) et vraisemblablement aussi dans les autres Mam- 
mifères hibernans, Tarière fournie par la carotide in- 
terne antérieure du cerveau , c'est-à-dire , la carotide cé- 
rébrale antérieure manque généralement : et que l'ar- 
tère cérébrale postérieure ou vertébrale seule donne du 
Ving au cerveau , mais en moindre quantité : ce qui fait 
<|ueV irritabilité du cerveau est diminuée. Saissy dit avoir 
observé que le cœur et les vaisseaux internes sont plus 
grands chez les animaux hybemans, et les vaisseaux 
extérieurs plus petits ^ enfin , que les nerfs de la surface 
du corps sont plus remarquables que dans les autres 
4ninuux , et que les premiers sont par conséquent plus 
affectés par le froid. Ces opinions étant fondées sur des 
rechercbes anatomiques et paraissant assez probables ^ 
ne doivent pas ètrç r^etées sans examen ; je n'ai donc 
pat cm bors de propps de faire de nouvelles observa- 
tions, pour confirmer ou repousser le sentiment de 
ces auteurs. J'ai pris beaucoup de peine pour prépa* 
rer et mettre en évidence les plus petits vaisseaux , les 
nerfs , et les parties de l'oreille de ces animaux qui 
sont, la plupart, d'une extrême ténuité. Souvent il a 
fallu les examiner trois et quatre fois. J'ai recherché le 
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caractère des vaisseaux céphaliqnes , dans les animaux 
étranglés ou noyés, pour les trouver plus remplis de 
sang; je les ai encore examinés étant remplis on d^nne 
dissolution d'ichthyocolle ou de mercure coulant, ces 
préparations m'ayant souvent réussi pour les animaux 
conservés dans Falcool. La plupart des animaux qui 
s^ engourdissent pendant Thifer, appartenant à la famille 
des Rongeurs , j'ai pensé quMl n^était pas inutile de par- 
ler des espèces de Rongeurs qui ne s'eng&urdissent pas , 
et que j^avais à ma disposition. U résulte de mes expé- 
riences^ que les animaux qui hibernent , n'offrent pas 
cette structure particulière que Mangili et Saissy leur 
ont attribuée; et que tous, sans exception, possèdent 
Tartère carotide cérébrale , ainsi que le même nombre 
et la même abondance d'artères cérébrales. Mats il faut 
observer que la Parotide cérébrale , le plus souvent pe- 
tite dans ces animaux , ne pénètre pas dans le cerveau , 
par la voie ordinaire ; ce qui fait que de prime-abord 
on croit aisément qu'elle manque ; car elle traverse com- 
plètement ou en paitie , par la cavité du tympan et par 
cet os qu'on appelle étrier , et après plusieurs détours 
elle parvient au cerveau et à plusieurs parties de la 
face. 

J'appelle canal artériel de l'oreille, cette route tor- 
tueuse par laquelle l'artère pénètre dans l'oreille; canal 
osseux ou membraneux , selon que l'artère est revêtue 
d'une enveloppe osseuse ou seulemement par la tunique 
interne de l'oreille. Si ce canal est osseux , l'étrier est 
comme i cheval sur cette petite solive ossseuse; Carlisle 
(Philosoph. Transact. , i8o5, p. 2o4)j qui a le premier 
découvert cette pièce osseuse dans la Marmotte et le Co - 
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cIuM cTinde {Cavia Cobajra)^ Fa appelé pe^sutum ; 
nu» il «i^a pas déterminé son caractère propre. Ko- 
(biphi qui a aussi rencontré ce pessulum dans la taupe 
et le chryaochlore du Cap , a observé , dans la marmotte, 
la partie loàC-à*fait extérieure du canal artériel , et , dans 
ce canal , Tartère qu'il croit être la méningée posté- 
rieure. J^ai étudié ce canal ainsi que la nature et la 
marche de Fart ère qu'il renferme. Mais comme tantôt 
la gnuideurde Toreille interne influe beaucoup sur cette 
direction variée de la carotide , et que tantôt l'artère al- 
tère la forme de plusieurs parties de l'oreille , j'ai cru à 
propos d'exuniner brièvement Toreille interne de ces 
animaux. 

De peur d'être obscur dans la description des vais- 
seaux , il faut premièrement expliquer le mot de canal 
temporal « dont je me servirai souvent. Je désigne par ce 
mot» UD tnm, use fente ou eafinun canalentre l'os pétreux 
et l'os temponii , on liîen situé dans celui-ci et au-dessus 
de l'oreille^ canal par lequel le sinus trans verse du 
cerveau communique avec la veine jugulaire externe ^ 
ensorte que da»s tous les animaux que j'ai décrits , la 
plus grande partie du sang du cerveau s'écoule , non pas 
par le trou jugulaire comme dans l'homme , mais bien 
par ce canal temporal. 

i 
Chauve^ouris. — Dans les Chauve-Souris ( Vosper^ 

tiiiones)^ il sort de la crosse de l'aorte , deux troncs de 

vaisseaux dont chacun se divise en artère sous-rdavière 

et en amére carotide ] à la partie supérieure du col , 

cette dernière donne Fartère thyroïdienne y et alors elle 

se divise en carotide antérieure ou faciale, de laquelle 
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proviennent y^ dans Tordre suivant, Toccipitale, la Ifo* 
guale, la maxillaire externe , la temporale, la maxil- 
laire interne qui est très - petite ; et en carotide posté- 
rieure ou cérébrale qui , à peine plus petite que la fa- 
ciale , monte vers le trou jugulaire , et près de lui entre 
dans la cavité du tympan , à travers la membrane qui 
occupe Tespace situé entre la cellule (bullam) osseuse 
et Tos pétreux; alors elle donne quelques rameaux à 
Fenveloppe qui couvre cette cellule ; tandis qu'elle- 
même , revêtue d'une enveloppe membraneuse , monte 
dans un sillon placé sur la première spire du lima- 
çon , perce Tétrier et parcourt le canal osseux qui est 
dirigé vers la partie antérieure^ et se termine à la sur- 
face antérieure de Tos pétreux. A son entrée dans la 
cavité du crâne, elle se divise en deux rameaux, Tuu 
extérieur et l'autre intérieur. Celui-là , plus grand , se 
dirige en arrière dans un sillon assez profond ; il donne 
plusieurs artères méningées ; et alors , conune on Tob- 
sei*ve dans les chauve-souris de ce pays , il pénètre dans 
Torbite par un trou particulier ) tandis que dans le Pté- 
ropode du Cap , il parcourt avant d'y arriver un long 
canal : après avoir donné encore ime petite ramification 
qui rentre dans la cavité du crâne et se divise sur la lame 
criblée de Vos ethmoïde , il se termine dans les muscles 
de l'œil , comme artère sus-orbitaire. L'autre rameau sort 
de la cavité du crâne par le trou déchiré antérieur ^ et y 
rentre bientôt par le trou ovale \ il donne de petites ar- 
térioles à la dure-mère , un plus grand rameau au cercle 
de Willis , et se dirige enfin par la fente orbitaire vers 
l'œil. Le rameau cérébral est plus petit que l'artère ver- 
tébrale. 
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DnïB les Chauve-Souris ou trouve deux veines caves 
iopérieures , dont la gauche contourne la partie gauche 
du eceur , pour se rendre à Toreillette droite. Les veines 
jugulaires internes sont très-petites , mais les jugulaires 
externes , beaucoup plus grosses , reçoivent les grandes 
yânesdela nuque, la yeine thyroïdienne, la linguale, 

m 

la (acnale transyerse. Après ces ramifications , elle entre 
par un trou assez grand placé dans Tos des tempes , 
derrière la fosse glenoïdale , dans le sinus transverse du 
cerveau , de sorte que dans ces animaux ime partie du 
sang seulement sort par le trou jugulaire , et une plus 
grande quantité s'écoule par la veine jugulaire externe. 

Hérisson, — Le Hérisson d'Europe {Erinaceus eu- 
ropeus) oflre trois branches de vaisseaux partant de la 
crosse de Vaorte, saivoir : Tartère innominé, la caro- 
tide gauche et la soûs-davière gauche. Les artères ver- 
tébrales sont plus petites que les carotides : la carotide 
primitire , ou commune^ donne un premier rameau la- 
téralement au larynx et k la glande thyroïde; ensitite 
elle se divise en carotide faciale fournissant les artères 
ordinaires , et en carotide postérieure ou cérébrale un 
peu plus petite que la première. Cette dernière , dirigée 
Ters le trou jugulaire , donne l'artère occipitale et quel- 
ques artérioles profondes qui sont , si je ne me trompe, 
les dernières méningées , et qui entrent dans la cavité du 
crâne par divers trous ; alors elle pénètre dans la cavité 
du tympan par un trou grand et rond^ .et s'avançant un 
peu dans le sillon <, elle se divise en deux rameaux, 
dont l'un , le plus extérieur, après avoir donné plusieurs 
vaisseaux pour la cavité même du tympan, parvient, 
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en suivant le sillon pratiqué sur la première spire du 
limaçon , jusqu'i Tétrier qu'il perce , et se dirigeuit en 
avant dans le sillon profond de Tenveloppe de la cavité 
tympanique , entre dans la cavité du crâne par un trou 
particulier ^ là , après avoir donné Fartère mâiingée 
moyenne , il s'avance directement dans le sillon pro- 
fond de Tos pai*iétal , et se rend , par un long canal , à 
la partie supérieure de Torbite. L'antre rameau , ploa 
profond , se glissant sur le limaçon vers la partie la plus 
profonde de la cavité du tympan , entre dans la cavité 
du crâne par un canal étroit qui s'ouvre près de la selle 
turcique , et s'insère dans le cercle de WilHs^ de naa- 
nière cependant que ce cercle soit formé plus par l'ar- 
tère vertébrale que par la carotide. La veine cave su- 
périeure est double , la gauche se dirige autour de la 
cavité du cœur, vers l'oreillette droite \ mais bien loin 
de s'insérer dans celle-ci, elle s'insère au contraire dans 
la veine cave droite : l'une et l'autre montant vers le 
col se divisent en veine sous - clavière et en jugulaire 
commune , qui forment un grand cercle épais qui envi- 
ronne la clavicule. De ce cercle veineux s'élèvent les ra« 
meaux suivans : i^. le tronc commun de la veine tho- 
racique externe , veine très-grande , s'avançant sous le 
muscle cutané, sur le côté du thorax et de l'abdomen 
jusqu'au fémur ^ et de la veine brachiale; a"*, la veine 
acromiale; 3^. la veine céphalique du bras; 4^. en haut, 
la veine jugulaire externe; 5^. la veiue transverse du 
ool, qui s'étend profondément; 6^. la veine jugulaire 
interne; 7^. la petite veine vertébrale. Il est à remar- 
quer que la veine jugulaire externe est peut-être huit 
fois plus grande que l'interne;- celle-ci peut à peine se 
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suirre josqa^aii trou jogulaire, même après nne îi^ec- 
ifoo faite ayec de la cire ; mais la première , s'ëlevant vers 
la tête entre la parotide et la glande sous<-maxillaire , se 
dÎTise au-dessus du muscle stemo-cleido-mastoïdien , 
près du larynx, en deux ranieaux; Tnn antérieur, don- 
nant des Teines à quelques portions de la langue et de la 
(aoe, Fautre postérieur plus grand qui , après avoir en- 
voyé des veines à Toreille et à la peau de Tocciput , monte 
au devant de l'oreille , et s'avance par le grand canal de 
Tos temporal jusqu'au sinus transverse du cerveau. Mais 
avant que la vcioe sorte de ce canal dans la cavité du 
crâne , plusieurs rameaux se dirigent ]>ar des trous , à 
l'extérieur; l'un de ces rameaux , qu'on doit peut-être 
appeler veine temporale profonde , parcourt le muscle 
temporal jusqu^au front et i la paupière supérieure. Le 
sinus transverte du cerveau reçoit certainement une 
▼eine particulière qu'ont peut appeler latérale du cer^ 
%^au, pnisqu*elle s'étend dans les parties latérales du 
cerveau , jusqu'aux processus mamillaircs ; ainsi , comme 
dans les Chauve-Souris , une moindre quantité de sang 
sortdn crâne par le trou j titulaire que par la veine ju- 
gulaire externe. 

Musaraignes. — Les Musaraignes (Sorices) ont deux 
troncs qui naissent de la crosse de l'aorte ; l'artère inno^ 
minée et la sous-clavière gàucbe. L'artère carotide com- 
mune se divise , comme à l'ordinaire ^ en faciale et en 
cérébrale , qui sont â-peu-près de la même grandeur ; la 
dernière, dirigée en arrière, pénètre dans la cavité du 
tympan par le trou rond, près du trou jugniaire ; elle se 
portie ensuite en kaut , entre le bord de la fenêtre du li«- 
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maçon et la première fepire de ce même limaçon y traverse 
Tétrier, et se divise eu deux rameaux , dont Hn terne 
plus petit, dirigé vers la pointe de Tos pétrenx, pë* 
nètre k travers la substance fibro - cartilagineuse jusque 
dans la cavité du crâne \ là il s'insèi*e dans le certle de 
Willis , près de la iselle turcique. L'autre rameau , plus 
grand et plus extérieur , s'avance par le petit canal os- 
seux pratiqué a la surface antérieure de Tos pétreùx^ et 
sort par le trou ordinaire : il m'a paru qu'une petite ar- 
tériole, issue du même rameau , descendait vers la base 
du cr&ne, se dirigeait vers la fente orbilaire; mais je 
n'ai pu la poursuivre bien distinctement, à cause de sa 
petitesse. La continuation de l'artère sur la face interne 
de l'os pariétal, après avoir laissé échapper quelques 
artérioles pour la dure - mère , aixive directement jus- 
qu'au petit trou par lequel elle entre dans l'orbite: J'ai 
trouvé la veine cave supérieure double ; la veine jugU'p 
laire est très-petite , comme dans les Chauve-Souris et 
le Hérisson ^ mais l'externe également fort grande, comme 
dans les animaux dont j'ai d^jà parlé^ pénètre dank la cavité 
du crâne par le canal osseux du temporal, et lâ^ se retour- 
nant en arrière , elle s'unit avec le rameau antérieur du 
sinus transverse, et elle reçoit la veine latérale du cer- 
veau. Le rameau postérieur du sinus transverse, avant de 
parvenir au trou jugulaii'e , forme un arc assez grand, h 
cause de la grandeur des canaux demi - circulaires. Im 
sinus longitudinal donne de chaque côté plusieurs ra« 
meaux, dont les plus grands entourent la base des pro- 
cessus mamillaires comme une couronne ; tandis que les 
autres s'anastomosent avec la veine latérale du cerveau ; en- 
fin il entre dans le nez par un trou , cl il envoie un rameau 
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extérieur qui sort par un trou de Tos frontal , et s'Unit 
à une veine qui s'élève de Torbite jusqu'au-dessus de 
JOB bord supérieur. 

Taupe. — Dans la Taupe commune ( Talpa europeà) 
on voit deux troncs innominés naissant de la crossïe 
de Taorte. La carotide primitive se divise sous le larynx 
en carotide faciale et cérébrale , qui sont presque égales ; 
l'artère thyroïde tire son origine, non du tronc de la 
carotide commune, comme dans les Chauve -Souris et 
les Hérissons , mais de la carotide faciale, dont les autres 
rameaux se distribuent comme à l'ordinaire. L'artère ca- 
rotide cérébrale se dirige en arrière vers l'occiput , donne 
l'artère occipiule , et si je ne me trompe , une très-petite 
artériole que je soupçonne être la méningée postérieure. 
La continuation du tronc entre par le grand trou rond 
( que Ton peut observer derrière Voreille, un peu en avant 
du trou jugulaire , près de la suture qui unit l'os pétreux 
et la partie basilaire de Vos occipital) dans le grand 
canal artériel osseux , dans lequel il monte vers l'étrier 
le long de la partie inférieure de la cavité du tympan ; 
avant de parvenir k ce dernier point , l'artère est d^à 
divisée en rameau profond ou cérébral , et en rameau 
supeificiel ou méningé orbitaire. Le premier se dirige , 
^pir un cuial particulier, au-dessus du limaçon et dans 
l'envdoppe de la cavité du tympan , en avant et en de- 
dans, et parvient enfin , par un petit trou situé près de 
la selle turcique , dans la cavité du crâne et dans le cercle 
de Willis. Le second , au contraire , un peu plus grand 
que Tautre , sVvance davantage vers Tétrier dans le canal 
artériel } alors se dirigeant en avant vers la cavité du 
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crâne , il arrive dans celle-ci par un petit trou que Ton 
troure à la surface antérieure de Vos pétrenx, araut la 
fin de la branche antérieure du canal demi «- circulaire 
supérieur. Après avoir donné en haut Tartère méningée 
moyenne, il parvient , en suivant d^abord un sillon pro- 
fond et long d'une ligne et ensuite un petit canal osseux , 
au trdu ovale , et par celui-ci , dans Torbite -, les diverses 
parties de Tœil reçoivent de ce rameau de plus grosses 
artères que de Tartère ophtalmique. Pour les veines, 
c'est à-peu-près la même chose que dans les animaux 
d^à décrits^ mais il n'y a qu'une veine cave supérieure. 
De la veine jugulaire profonde, qui est très-fine, s'élè- 
vent les petites veines thyroïdiennes et occipitales, mais 
le rameau qui entre par le trou jugulaire est le plus 
petit. La veine jugulaire externe , principale veine du 
cerveau ^ pénètre par un trou situé au-dessus du méat 
auditif externe , dans la cavité du crâne et dans le sinus 
transverse , dans lequel la veine latérale du cerveau s'in- 
sère au même point : cette dernière s'anastomose à la 
partie antérieure, avec un plus gros rameau du ainns 
longitudinal qui entoure la base des processus mamil- 
laires. Il existe encore un sinus unique et fort grand , 
qui est fixé transversalement au bord supérieur de la 
lame criblée , entre les deux ubles de l'os frontal ; il 
s'ouvre de chaque côté par tm grand trou dans la parti^ 
supérieure de l'orbite , et passe dans la veine maxillaire 
interne : non-seulement les veines grandes et nombreuses 
des fosses nasales , mais encore Tcxuémité antérieure du 
sinus longitudinal répandent leur sang dans ce sinus par 
une grande ouverture 9 il y a donc un triple chemin par 
lequel le sang du cerveau peut s'écouler. 
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tkifs. — ^Dans rOurs brui^ d'Europe( Ursus arctos ) et 
u rOors blauc de la mer Glaciale ( Ursus maritimus ) 
Tosse de Taorte dounc naissance à deux rameaux voi- 
s Yxui de l'autre ; Vun est Tarière sous-clavière gauche, 
itre est le tronc commun de Tarière sous-clavière 
lite et des carotides. Tandis que la carotide commune 
lève vers la tête , elle donne naissance dans le milieu 
col non-seulement à l'artère thyroïdienne supérieure 
is aussi quelquefois on voit , un peu plus haut , venir 
côté postérieur une grande artère sous le muscle 
mo - cleido - mastoïdien , vers la couche supérieurb 
s muscler dorsaux et de la nuque. Après avoir donné 
s artères , la ckrotide commune se divise, à Tendroit 
dinaire, en trois rameaux, dont les deux premiers 
rment quelquefois un tronc commun très-court ; ces 
meaux sont presque égaux en grandeur; le premier, 
X rartère linguale , le second le tronc commun de Tar- 
rc mmlltàre externe , interne et faciale ; enfin le troi* 
^mc la carotide cérébrale : celle-ci , après avoir fourni 
ttlère occipitale , se rend dans le trou jugulaii*e , non 
ir la caTitlê du tympan , mais en se dirigeant sous elle 
à son côté inférieur , par le canal long et arqué de Tos 
^treux. Elle s'avance d'abord en avant ; mais bientôt 
' réfléchissant, elle est portée par im autre canal os- 
lUX , également forme par l'os pétreux et par l'os sphé- 
>ïde, vers la cavité du cr&oe, où elle entre plus en 
rière quedans l'homme et sans former de réseau, alors 
ns fournir aucune division , et eu conservant toujours 
même grandeur que l'artère vertébrale , elle amve au 
Tveau. Les artères cérébrales sont à-pcu-près comme 
ins rhomme^ i l'exception d'une d'elles assez grosse, 
XI. 6 
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qui venant du côté antérieur du cercle de Willis, par- 
vient dans Torbite par un canal assez grand , qui com- 
mei^ce au bord de la lame criblée du sphénoïde. L^ar- 
tère méningée moyenne prend son origine de la maxil- 
laire interne, et entre dans la cavité du crâne par le 
trou ovale. Nous avons peu de chose à dire des veines 
de la tète. La veine cave supérieure est simple \ hi veine 
jugulaire interne est comparativement plus grande que 
dans les animaux précédens , mais plus petite cependant 
que la veine jugulaire externe qui , comme nous Favons 
dit souvent, reçoit par le canal situé devant Foreillei 
une très-grande quantité de sang du cerveau. Le dia- 
mètre du canal , dans FOurs brun d'Europe , est d'une 
lignes dans TOurs blan*p adulte de la mer Glaciale il est 
d'une ligne et demie : la longueur du canal surpasse 
trois lignes; son ouverture externe, ronde et grande, 
s'observe à l'extrémilé externe de la scissure de Gloser^ 
et l'ouverture interne se trouve derrière cette partie de 
la tente du cervelet , qui nait de Vos pétreux. Le sinus 
transverse, caché jusque-là dans le canal de la tente 
osseuse, envoie un i*ameau antérieur parie canal à la 
veine jugulaire externe , et un rameau postérieur par la 
fosse sjgm^de vers le trou jugulaire , et aux veines Ter^ 
tébrales. 

« 

Blaireau. — Le Blaireau (Mêles ^ulgaris) ressem- 
ble beaucoup à rOijirs, relativement aux vaisseaux ar- 
tériels et veineux de la tète ; on y trouve la carotide cé- 
rébrale assez grande , entrant par le canal carotidiea de 
l'os pétreux , qui ne commence pas au trou jugulaire 
comme dans l'Ours , mais presque dans la partie 
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tia!Oj€ûDe de l*os spongieux ( ôs bultosum , partie màii- 
do temporal ) , et qui sort près de la selle tUr^ 
\ mais le sang s'ëcoule du eerreau primnpalenient 
par le canal temporal , et par conséquent par la reine 
jugnlaire esteme. 

Castor. -— Dans Tordre des ftongeurs , nous devons 
ptemièrement faire mention du Castor ( Castor Hber). 
De la crosse de «on aorte s^élèvent trois rameaux comihé 
dans rhomme : la carotide commune ne donne aucun 
rameau et se divise près du larjnx en carotide faciale et 
cérébrale^ la première donne principalement Tarière 
thyroïdienne y la laryngée , la linguale , la maxillaire ex- 
terne , la temporale et la maxillaire interne , d'où nait 
la méningée moyenne qui entre dans la cavité du crâne 
par le trou déchiré antérieur. La carotide cérébrale , 
qui est presque de la même grandeur que la faciale, 
envoie premièrement Tarière occipitale , ensuite la petite 
artériole auriculaire; enfin , sans se diviser ^ et presque 
sans faire de sinuosités, elle se rend au cerveau par le 
canal carotidlea , qui est formé également par un sillon 
profond de Tos pélreux et par la partie basilaire de Vijs 
occipital : la carotide cérébrale est plus grande que la 
vertébrale. Au reste, les artères de Tencéphale sont égales 
aux artères correspondantes dans Tliomme \ mais un 
rameau pénètre dans Torbite par un petit trou, après 
avoir donné quelques artérioles pour Tos criblé. On 
trouve dans le Castor deux veines caves supérieures, 
dont la gauche , avant d'arriver à Toreillette droite , en 
se contournant comme à Tordinaire autour du cœur, 
donne la veine azygos gauche parallèle avec la droite , et 
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prolongée jusqu'à la veine rénale. Les veines du cou et 
du cerveau m'ont paru plus grandes que dans aucun 
autre animal : la veine jugulaire externe est plus grande 
que Tinteme ] elle donne des rameaux qui communi- 
quent avec elle. Outre cela , elle donne la veine thyroï- 
dienne , la linguale , la faciale et la maxillaire interne ; 
enfin elle parvient au sinus latéral du cerveau par le ca- 
nal temporal pratiqué entre Tos pétreux et l'os des 
tempes : dans cette route , il àort plusieurs veines tem- 
porales profondes qui s'avancent au dehors par de petits 
trous. La veine latérale du cerveau s'insère , comme de 
coutume , dans le sinus trans verse. Dans le Castor j il 
s'écoule une. beaucoup plus grande quantité de sang par 
le canal temporal et la veine jugulaire externe, que par 
le trou jugulaire. 

Ifypudœus, — Dans le genre HypudoBus , je n'ai pu 
faire de recherches que sur VHypudœus arvalis , parce 
que je n'ai pu me procurer les autres espèces , et parti- 
culièrement Y Hypudœus amphibius. Quant aux vais- 
seaux , ils ressemblent parfaitement à ceux des Rats dé*, 
crits ci-dessous: 

Lemmings, '— Avant de parler de l'oreille du GeO'* 
rhicus lemmus (Lcmming)^ je dois faire la description 
des vaisseaux de la tète , dont je ne puis cependant dire 
que très-peu de chose, puisque je n'ai eu à ma disposi- 
tion qu'une pièce desséchée. J'ai vu néanmoins que l'ar- 
tère carotide cérébrale existe et se divise en deux par- 
ties , savoir : un rameau antérieur qui , passant entre 
l'os mastoïdien {bullam) auquel elle a tracé un sillon 
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€f II partie basilairc de Tos occipital , se dirige oblique- 
ment en haiii vers le cerveau *, le second rameau , c'esl- 
i-Jire le postérieur, monte vers le trou jugulaire et entre 
par un trou de Fos pëtrenx dans la cavitë du tympan , 
où après avoir donné plusieurs artérioles pour cette ca- 
vité tympanique elle-même^ il se porte sur la première 
spire du limaçon et traverse Tétrier. Ici Tartère manque, 
à la vérité , de son enveloppe osseuse , mais elle est sus- 
pendue par un filet osseux très-mince , qui s'étend d'un 
]K>rd à Vautre du trou ovale à travers les branches de 
Tétrier. Enstiite le rameau passe de la cavité du tympan 
dans la cavité du crâne , par le canal osseux ordinaire 
et par le trou qui est à la face antérieure de l'os pétreux; 
il suit la base du\Tâne et l'orbite , après avoir fourni de 
peûtes artérioles destinées à la dure-mère. Les veines du 
cerveau paraissent formées comme dans les animaux pré-' 
cédens; du moins le canal temporal est assez visible 
au-dessus de l'ouverture extérieure de l'oreille. 

Loirs. — Le Loir (dfyoxus gfys) présente deux 
troncs de vaisseaux venant de la crosse de l'aorte , savoir : 
l'artère innominée et la sous-clavière gauche. La caro- 
tide se divise comme à l'ordinaire *, son rameau cérébral 
postérieur entre par la partie extérieure du canal arté- 
riel , dont le commencement est profondément caché 
dans le trou jugulaire , dans la cavité du tympan , où , 
libre et san^enveloppe osseuse , il monte , perce l'étrier ^ 
et, comme soutenu par le pessulum osseux placé dessous, 
il se rend par la partie interne du canal artériel à la 
cavité du cerveau , où il se divise en rameau cérébral > 
artère méningée et rameau profond , qui parvient k l'œil 
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par la feDte orbîtaire^ mais la carotide cérébrale est eft 
tout petite et «loindre que l'artère vertébrale. U j a deux 
veines caves supérieures. La veine jugulaire externe y 
plus grande que Finterne , communique par le canal tem- 
poral , qui est très-ample , avec le rameau antérieur du 
sinus transverse : la veine cérébrale latérale existe ^ale* 
inenjL 

Ruts. — r lies Rats ( Mures ) , dans le sens le pl«s 
rigoureux , présentent ce qui suit , eu. égard aux 
vaisseaux de la t^e II sort trois rameaux de la crosse 
de Vaorte, comme dans Thomme; la carotide com- 
mune donne Tarière thyroïdienne supérieure j et se 
divise , dans le lieu accoutumé , en carotides faciale 
et cérébrale qui sont presque égales : Fartère oeci* 
pitale, d'où vient Tarière méningée postérieuve qui 
entre par le trou jugulaire, a plusieurs origines; par 
exemple, elle vient quelquefois de Tartère carotide com- 
mune ou de la cérébrale , mais le plus souvent de la fa- 
ciale. La carotide cérébrale monte vers le trou jugulaire, 
et dans son voisinage elle se divise en deux nuneaux 
presque de même grandeur , dont Tantérieur tiwver-* 
sant la fente qui est entre la partie basilaire de Tos occi- 
pital et la cellule ( bullam ) osseuse , en suivant le sillon 
qui lui est destiné , se dirige en haut et en avant vers 
Textrémité de Tos pétreux, dans la cavité du erane *, ici 
elle donne premièrement une ariériole qui s^avance près 
de la selle turcique , et sortant par la fente orbitaire , se 
^stribue aux diverses parties de Tgeil \ et une avtre plus 
petite, qui manque quelquefois et qui se dirige vers les 
parties amérieiiresi par un petit trou de Tos sphénoïde , 



(87) 

tand» qne le rameau prÎDcipal , petit à h vérité, et 
iBODidre que l'artère vertébrale , se rend au cerveau. 
Mus le mitteau postérieur de la carotide cérébrale pé- 
nètre daDS la cavité du tympan par une grande ouverture 
dtuée derrière la cellule ( bullam) osseuse , près du trou 
jugulaire ^ alors enfoncé dans un profond sillon, il s'élève 
Ters rétrier au-dessus de la base du limaçon , et le perce 
laus être recouvert par une enveloppe osseuse : l'artère 
s^avance par le canal artériel et par le trou pratiqué dans 
la face antérieure de l'os pétreux vers la cavité du crâne ; là, 
ayant donné la grande artère méningée qui s'étend tout-à- 
fait en haut , elle est conduite dans un demi-canal, en de- 
dans et en bas , vers le trou déchiré antérieur , par où elle 
sort du crftne. Alors elle s'avance sous le trou ovale à la 
partie interne du nerf maxillaii^ inférieur, par un cana^ 
particulier formé à la base du crâne , vers le trou rond 
par lequel elle rentre encore dans la cavité du crâne jus- 
qu*â ce qu'enfin , faisant l'office d'artère sous-orbitaire , 
elle sorte par la fente orbitaire et donne du sang aux 
muscles de Tœil, au nez^ au. palais et aux dents. La 
veine cave supérieure est double chez les Rats ; mai 3 
la veine jugulaire profonde est petite , formée plutôt pa ^ 
les veines thyroïdiennes , pharyngées et linguales , qu ^ 
par lerameau du sinus transverse qui sort par le trou 
Jugulaire. La veine jugulaire externe est beaucoup plus 
grande, et communique par le canal temporal avec le 
ramean antérieur du sinus transverse , de sorte que la 
plus grande partie du sang s'écoule du cerveau par cette 
voie. Le sinus longitudinal du cerveau a ses racines 
principales dans le nez , et de plus petites latérales dans 
les yeux , qui pénètrent dans le crâne par le petit canal 
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qui condait du bord supérieur de Torbite au sinus : il 
y a aussi de plus grandes veines coronales autour dç la base 
des processus inainillaires , ainsi que des veines latérales 
du cerveau. 

Hamster. — - Les vaisseaux de la tète des Hamsters 
( Cricetus) , tant artériels que veineux , ressemblent en 
tout à ceux du Mus decunianus , si ce n^est que le ra- 
meau méningé de Tartère carotide cérébrale sort par un 
trou situé à la partie antérieure du crâne , et se rend 
aux parties supérieures de Tœil. Le canal temporal est 
assez distinct au-dessus du méat auditif externe. 

Gerboise. — Il existe une grande ressemblance entre 
les Gerboises ( Dipodes ) et les Rats ( Mures) quant aux 
vaisseaux de la tête; elles ont trois rameaux qui sortent 
de la crosse de l'aorte , et la carotide est divisée en rameau 
facial et cérébral; celui-ci est remarquable, et après 
avoir donné l'artère occipitale , il entre dans le canal 
artériel de l'oreille, dont l'entrée est située profondé- 
ment dans le trou jugulaire. Alors étant enfermé dans 
ce canal , il perce l'étrier et donne un peu après le petit 
rameau cérébral qui s'avance en dedans d'abord par un 
petit canal , ensuite entre l'os pétreux et le celluleux (as 
bullosum) du côté de la selle turciquc, où ce rameau « 
moindre que Tarière vertébrale , s'insère dans le cercle 
de Willis. Mais le principal rameau de Tartère carotide 
parvient , par un trou qui est à la face supérieur de l'os 
pétreux, dans la cavité du crâne, et se divise aussitôt 
en -rameaux latéral et profond ; le premier , après avoir 
donné l'artère méningée, parvient directement, et eu 
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sortmtpar un petit trou, vers la partie supérieure de 
l^arbite , où après avoir donné plusieu|:s petits rameaux 
pour les muscles de Fœil , il se termine en formant Tar- 
ière ethmoïdale^ mais le rameau basilaire , sortant par le 
trou déchiré antérieur^ se porte à Tœil par la fente orbi- 
taire , et suit la même route que Vartère sous-orbitaire 
chez l^omme. La veine cave supérieure est double, et 
présente les divisions ordinaires -, le canal temporal est 
une fente bien manifeste. Le rameau antérieur du sinus 
transverse s^étendant entre le bord postérieur de Tos pa- 
riétal et Tos pétreux , est très-long *, mais son rameau 
postérieur^ i cause du grand développement de Toreille 
interne, se rend vers le trou jugulaire , non par la base, 
mais par le sommet du crâne. 

Meriones. — Les Meriones brevicaudatus et obesus 
Lichtenst. , quant aux vaisseaux de la tète et de l'oreille 
in Cerne, m'ont présenté les faits suivans. La crosse de 
Taorte fournie trois rameaux divisés comme dans 
Thomme. La carotide primitive ou commune se divise , 
dans Tendroit accoutumé, en faciale et en cérébrale, qui 
sont à-peu-près égales 5 Tartère occipitale est le premier 
rameau facial , mais la cérébrale monte vers le trou ju- 
gulaire , et munie de toute part d'une enveloppe osseuse, 
elle s'avance vers la cavité du crâne en traversant la ca- 
vité du tympan et Tétrier, et s'y divise comme dans les 
Rats. J*ai vu près de la selle turcique le rameau cérébral 
bien distinct , quoique petit. La veine cave supérieure 
est double et se comporte de la même manière que dans 
Ifs congénères. 
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Bai^Tnupe. — Je ne puis dire comment , dam le Rat- 
Taupe des dvnes {Baihjrergus maritimus) , le» vaisseaux 
les ploa déliés de la tète sont diviaés ^ pnisipie je n^ai en 
entre met mains qu'nn cràne qui était brisé; mais je 
pense qu^ils sont comme dans les Cobayes (Cauia)j 
auxquels les crimes des Rats^Tanpes ressemblent beati- 
coup. Nous n'avons du moins observé aucune trace db 
passage de Tartère carotide par Voreille ou par le canal 
qui lui est propre ^ c'est pourquoi on doit penser que 
Tarière entre de la même nuinière que dans les Ca%fia , 
c'est-à-dire par le trou décbiré antérieur. Le canal tem-* 
poral est entre l'articulation de la mècboire inférieiuv et 
le méat auditif, comme dans tous les Rongeurs. 

Marmotte. — J'ai étudié avec beaucoup de soin les 
vaisseaux cépbaliques dans la Marmotte ( Arctonvfs ) , 
puisqu'il fallait confirmer ou réfuter les observations de 
Mangili ; voici ce que j'ai trouvé. La crosse de Taorte 
donne naissance à deux rameaux seulement , Tarière in- 
nominé et Tarière sous - clavière gauche ^ la carotide 
commune , après avoir donné Tanère thyroïdienne so* 
périeure, se divise dans ]e lieu accoutumé, et d^une 
manière bien tranchée , en rameau facial et cérébral. Le 
premier fournit d'abord l'artère occipitale qui va a Toc- 
ciput, en passant à la partie externe de la carotide ce» 
rébrale , et si je ne me trompe , en donnant à la dure- 
mère un petit rameau qui entre par le trou jugulaire \ 
après cela il fournit les rameaux accoutumés pour la face. 
Ce rameau devient ensuite l'artère maxillaire interne ; il 
ne communique en aucune manière avec les artères dr 
Tencéphale, et ne donne pas Tarière méningée moyenne, 

j 
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■aîft mire par Touverture externe du trou ovale dans le 
cuul osseux formé pour lui ; ce canal est couvert eu 
tmU par une lame osseuse si mince et si tran^renle , 
que si rarlère est remplie de cire rouge , on peut la voir 
■tefte du côté du cerveau, quoiqu'elle n'ait cependant 
ancane communication avec la cavité du crâne -, alors 
elle s'avMM» dans ce canal et entre parla fente orbitaire 
dim TorbUe, où elle fait les fonctions d'artère sous- 
ori>itaice. La carotide cérébrale j que Mangili dit mao- 
<pier , «xisce bien certainement ^ mais elle se porte en 
arrière vers le trou jugulaire ; c'est pourquoi cet habile 
anatomiste l'a peut-être prise très-facilement pour l'ar- 
tère ocdpiule. Alors elle entre par hi grande ouverture 
infundibulilbrme , sitnée dans le trou jugulaire , dans le 
«amal aitériel de l'oreille , qoi est complètement osseux , 
et perce , ainsi que>ce dernier, Vétrier, de telle sorte que 
SCO pessubtm nVst qu'une partie de ce canal. Un peu 
au-dess«8 de Veiner^ fartère est divisée en deux ra- 
meaux, savoir : l'intérienr et l'extérieur *, le premier est 
noindre, et montant par un canal très-délié en dedans 
et en bava, il parvient enfin distinctement au cerveau 
près de la selle tnrcique , et précisément dans le lieu 
aà la carotide arrive au cerveau chez Fhomme ; il est 
moindre que l'artère basilaire et même que l'artère ver* 
Sébrale. L'antre rana^au extérieur et plus grand , s'avan- 
çant k la partie supérieure du canal artériel , passe dans 
la cavité dû crâne par le trou qui s'ouvre à la surface 
aniérieiire de Tos pétreux. Alors après avoir donné l'ar- 
tère néningée moyenne qui se dirige en haut, il suit di* 
rectement te sillon profond du côté du crâne , et pénë- 
irant dans l'orbite par un petit trou , il porte le sang aux 
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parties supérieures de Voeil. La veine cave supérieure 
est double dans la Marmotte ^ la veine jugulaire externe 
peut Être à peine aperçue à cause de sa ténuité, mais 
Texteme est ample , elle forme un grand cercle avec la 
veine sous-clavière autour de la clavicule : elle a*unit 
comme à Tordinaire , par le canal temporal, avec le sinus 
latéral du cerveau , dont le rameau postérieur , très- 
petit, se continue plutôt avec les veines de la moelle 
épinière qu^avec la veine jugulaire interne. La veine la- 
térale du cerveau s'avance sous le rameau latéral de Tar- 
tère carotide. 

Écureuil. — Comme dans TÉcureuil ( Sciurus euro- 
peus) la marche particulière de Tartère carotide par To- 
reille interne , Tétrier et la cavité du crâne , est très*» 
apparente ; que tous ces vaisseaux sont grands , et qu^en 
outre j'ai été assez heureux pour les bien ipjecter , j'ai 
cru à propos d'en faire Te dessin et d'en tracer le 
tableau ; c'est pourquoi je dirai de ces vaisseaux uni- 
quement ce qui me parait nécessaire pour l'intelligence 
de ces figures. Je dois avertir que je n'ai dessiné que les 
vaisseaux les plus considérables , pour ne pas mettre 
de confusion dans la figure. Il s'élève de la crosse de 
l'aorte deux troncs seulement ; l'artère innominé et la 
sous-clavière gauche. La première, un peu arquée, se 
dirige en haut et à droite ^ les artères sous-clavières don- 
nent la vertébrale , la mammaire interne , l'inter-costalc 
supérieure , la cervicale ascendante ( mais aucune thy- 
roïdienne inférieure), ensuite l'acromialc thoracique, 
la grande thyroïdienne, etc. Dans l'avant bras , on ob- 
serve trois artères principales comme dans l'homme ; 
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rarlère cubitale passe avec le nerf médiau par le canill 
sos-condjloïdieii , sans être accompagnée par la veine ^ 
Tartére inter-osseuse tire le plus souvqpt son origine de 
ht Gobitale , plus rarement de ]a radiale. L'artère caro- 
tide commune ne donne que la thyroïdienne pour la 
glande et les muscles voisins , et lorsqu'elle se trouve au 
oôté da larynx , elle se divise en carotide faciale et ce- . 
rébrale ^ la première, donne d'abord Tarière occipitale 
qai naît quelquefois de la carotide cérébrale, ensuite la 
laryngée; une artère pour la glande sous-maxillaire*, la 
temporale, d*où naissent Tauriculaire postérieure , Tan- 
térieure , les transverses de la face et les palpébrales ex- 
ternes : ensuite elle fournit la linguale, d'où nait la 
sona-mentale , et se termine enfin là où la maxillaire 
interne, quoique très-peiite , s'étend jusque sur le nez et 
V orbite. L' artère caroûde cérébrale , dirigée vers le trou 
jugulaire , entre dans ce trou même dans le canal arlé- 
rîeJ osseux de l'oreille ; avec lui elle perce l'étrier , et 
par un trou pratiqué à la face antérieure de l'os pc- 
treuk, elle gagne la cavité du crâne. Après cela elle se 
divise en deux rameaux, ainsi que je l'ai souvent décrit 
dans les animaux précédens -j le rameau inférieur ou le 
plus petit, après avoir marché dans le sillon profond de 
l'os pétrenx , en bas et en dedans , sort du crâne par le 
trou déchiré qui est très -petit , et y rentre par ]c trou 
ovale ; alors il se divise en plusieurs rameaux , savoir : 
on ou deux cérébraux qui s'unissent avec le cercle de 
Willis ; plusieurs artères méningées , parmi lesquelles * 
il fiint surtout nommer la méningée moyenne ^ plusieurs 
pedis rameaux pour le nerf double , et enfin un rameau 
{urincipal , c'estrà-dire la continuation de l'artère qui 
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placé au c6të externe des sinus caverneux et ophtalmi- 
que, partient par la fente orbitaire à roritite, dans le- 
quel elle fdumit de petits rameaux au muscle temporal 
et aux muscles de Vœil^ et enfin dans le fond de Forbiie 
elle s'avance avec le nerf sous-orbitaire , vers la (ace , 
et là contracté plusieurs anastomoses avec Tartère maxil- 
''^^aire externe. Le rameau extérieur ou latéral de la caro- 
tide cérébrale , plus grand que le premier, s'avance di- 
rectement le long des parois latérales du crâne et dans 
le sillon qui y est tracé , en donnant des rameaux en 
haut et en bas pour la dure-mère : mais après être entré 
dans l'orbite par un petit trou , il donne premièrement 
une petite artère que Ton doit peut-être appeler art. la- 
térale de la lame criblée , qui revient dans le crâne par 
une petite ouverture , et se termine à l'os criblé et au nez ; 
il fournit ensuite de petits rameaux au bulbe de Tœil , â 
ses muscles et à la glande lacrymale , et enfin une art^e 
principale qui , sortant avec le nerf par le trou sus-or- 
bitaire, donne naissance aux deux artères ptlpArales 
internes , et à des rameaux qui s'anastomosent avec la 
maxillaire externe. Je dirai peu de chose des veines de 
l'Écureuil. La veine cave supérieure est double , la y mie 
jugulaire interne très-mince ; Texteme plus grosse, for- 
mant un cercle qui entoure la clavicule, d'où naît la 
veine céphalique du bras. De l'extrémité supérieure de 
la veine jugulaire externe , outre les veines de la face et 
de l'oreille externe, il en vient encore une profonde 
digue de remarque, puisqu'elle donne non-seulement 
des rameaux à la fosse zygomato-orbitaire , mais qn^elle 
en fournit encore un plus considérable , qui accompa- 
gnant te second et le troisième rameau du nerf trijn- 
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meiH| entre dêBs la cavîié du crâne par le u^u orale , 
eà elle constitue les sinus caverneux et ophtalmique. La 
reine jugulaire externe se continue , comvie dans les 
lutrea animaux , avec le sinus transverse du cerveau par 
le canal temporal ; de ce même canal naissent la veine 
temporale profonde et une cerlaine*veine qu'on pourrait 
peut -être appeler diploïque , qui rampant entre lai taUè^ 
externe et interne du crâne, parvient jusqu^au trou co* 
lyloïdien postérieur, et forme de cette manière une anas- 
tomose veineuse. Les veines du cervelet qni parcourent 
les sillons inter-lobulaires, forment un tris-beau réseau. 

Porc-Êpic. — Dans lePorc-Épic à crinière {Hjstrix 
cristala) i la crosse de Taôrte donne deux rameaux^ 
savoir : Vinnominé et la sous-clavicre gauche^ la caro- 
tide se divise près du larynx en rameau facial , d'où 
naît aussi Varlère occipitale, et en rameau cérébral. 
Celle-ci suivant la marche de Tarière maxillaire interne 
et se dirigeant en haut entre les muscles ptérigoïdiens , 
fournit au nez, h rorbîte, â la dure-mère^ quelques 
rameaux profonds , et dirige son rameau principal , sans 
détour ni division , par le trou déchiré, vers le cerveau, 
où réuni avec Tarière basilaire, qui est plus grande que 
lui , il forme le cercle de Willîs. J'ai trouvé la veine 
cave supérieure simple , et les autres veines du cou et 
de la tète comme dans les autres Rongeurs^ le canal 
temporal est une fente large située entre l'os pétreux, 
le pariétal et le temporal : la veine temporale profonde 
nak , non du canal , mais bien avant , de Texirémité de 
la veine jugulaire. 

Lièvre et Lapin. Voici ce que j'ai observé relative- 
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ment aux vaisseaux céphalîqnes du Lièvre et du Ld- 
piu : la crosse de Taorte fournit trois rameaux , comme 
dans r homme ; quelquefois elle n'en donne que deux ; 
le premier nombre be trouve plus souvent chez les 
Lièvres, le second chez les Lapins. De la carotide com- 
mune , dans la partie moyenne du col , s'échappe Tar- 
y-tère thyroïdienne inférieure, ainsi que l'artère thy- 
roïdienne supérieure, immédiatement avant qu'elle ne 
se divise en carotide faciale et cérébrale. La carotide 
faciale , outre les rameaux accoutumés , pour Toreille 
et la face, domie aussi l'occipitale el la méningé moyenne, 
qui entre par le trou déchiré antérieur, très-petit dans 
ces animaux ^ mais la première vient quelquefois de la 
carotide cérébrale. La carotide cérébrale , moindre que 
la faciale, se rend au cerveau par le canal carotidien 
qui lui est particulier ; le commencement du canal s'ob- 
serve au côté antérieur et postérieur de la cellule {bulla) 
osseuse, non loin de la jugulaire^ alors le canal courbe 
monte dans la paroi interne de la cellule {bulla) ^ mais 
l'artère qui en est sorti marche par la fente qui sépare 
l'os celluleux {bullosum) de l'os pétreux, ensiùte elle 
s'avance en haut et en avant à travers la masse cartilagino- 
fibreuse , et se trouve en contact avec le cerveau près de 
la selle turcique ^ après cela elle se divise en trois ra- 
meaux , savoir : l'un qui communique avec la basilaire 
et qui est presque égal à la vertébrale , pour la gran- 
deur ; Tartère de la fosse de Sylvius -, et enfin l'artère 
calleuse d'où naissent la petite ophtalmique et les petits 
rameaux qui s'avancent dans le nez par l'os criblé. Ber- 
tholdus dit , mal à propos , que les veines du Lièvre res- 
semblent eu général à celles de l'homme , car, au con- 
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traire, elles en diffîretit beaucoup et se rapprochent 
'daiantage de celles des autres Rongeurs. La veine cave 
supérieure est double ; la veine jugulaire interne, quoi- 
que unie dans la partie supérieure avec le sinus trans- 
verse, les veines vertébrales » et le canal qui traverse le 
tfou condyloïdien , est néanmoins très- petite^ mais la 
veine jugulaire externe est très-grande et donne la veine 
sons-cutanée du cou y la grande veine thyroïdienne , les 
veines linguales, faciales , auriculaires, palpébrales et 
la maxillaire interne; enfin Textrémité principale s'a- 
vance par le canal temporal qui est très«ouvert , vers le 
rameau antérieur du sinus transverse. 

Cahiais. — Le Cabiai {^ Hydrochœrus capibara)^ 
le Cavia cobajray le Dasyprocta agatiy les seules es- 
pèces de la dernière famille des Rongeurs qu'il m'a été 
possible d'examiner anatomiquement, ont tant de rap- 
port entre eux relativement i Toreille interne et aux 
vaisseaux céphaliques , qu'il convient de les décrire 
touflf ensemble ; quant aux vaisseaux sanguins, j avoue 
que je n'ai pu les rechercher que dans le Diisyprocia 
aguti et le Cobaya, jy ai observé ce qui suit. La 
crosse de Vaorte ne donne naissance qu'à deux rameaux , 
Tartère innominée et la sous-clavière gauche; l'artère 
vertébrale offre la même grandeur que la carotide qui , 
dans la partie moyenne du col , chez le Cobaya , 
donne la thyroïdienne inférieure , artère que je n*ai pu 
trouver dans le Dasyprocta aguti. La carotide se divise 
k la vérité près du larynx , mais non pas comme à l'or- 
dinaire en cérébrale et en faciale , la première n'en étant 
qu'un petit rameau. De la carotide naissent , dans l'ordre 
XI. 7 
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suivant , l'artère occipitale qui envoie un rameau à la 
dure-mère par le trou jugulaire , Tarière thyroïdienne 
supérieure , Tarière temporale qui donne les rameaux 
plcrygoïdiens , massëtérins et pharyngiens , Tarière lin- 
guale, la pnaxillaire externe y enfin Tarière maxillaire 
interne : celle-ci monte entre les muscles ptérigoïdiens 
externe et interne, et donne premièrement la méningée 
moyenne , qui entre dans la cavité du cr&ne par le trou 
déchiré antérieur qui est très-petit; là elle se divise 
eu rameau antérieur et postérieur. L'artère maxillaire 
interne entre ensuite dans la cavité du crâne par le trou 
ovale , qui est fort ample chez le Cobayà , et moindre 
chez Vjàguiu Enfin , après avoir donné le petit rameau 
cérébral qui s'insère dans le cercle de Willis, et plusieurs 
autres petits rameaux pour la glande pituitaire du cer- 
veau et pour le nerf tryumcau , elle se divise en deux ra- 
meaux , savoir : Tarière sus-orbitaire et sous-orbilaire; 
Tune et l'autre parviennent à Torbile par la fente orbi- 
taire , et se terminent comme à l'ordinaire. Il est peut- 
être encore digne de remarque que, outre ces deux 
artères orbitaires , on en trouve encore deux autres nées 
de la partie antérieure du cercle de Willis , dont Tune 
va au bulbe même de Tœil par le trou optique , et l'autre 
par la fente orbitaire arrive aux muscles , entre lesquels 
elle forme plusieurs anastomoses * avec l'artère sus et 
sous-orbitaire. La veine cave supérieure est simple dans 
le Cobaja et dans TAguti; la veiue jugulaire externe 
est plus grande que Tinteme , et s'unit avec le rameau 
antérieur du sinus latéral par le canal temporal. L'exa- 
men ai^entif du crâne montre bien aisément que les 
^Vaisseaux céphaliques aflectent presque la même marche 
dans Vffjrdrochœrus capibara. 
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CONCLUSIONS. 

Après avoir terminé mes recherches analomiques , je 
crois à propos de rapporter collectivement les observa- 
tions que j'ai faites sur les vaisseaux de Fencéphale dans 
les animaux hybernans. Je me suis d*abord principale- 
lement appliqué à découvrir si ces animaux avaient réel- 
lement une moins grande quantité de sang dans le cer- 
veau que les autres animaux \ c^est pourquoi j'ai pratiqué 
des injections des vaisseaux , fréquentes et très-délicates, 
mais je n'ai pu en aucune manière confirmer l'opinion 
de Mangili. Relativement aux artères , j'en ai trouvé 
constamment un grand nombre dans le cerveau , surtout 
chez ceux de ces animaux qui appartiennent à la famille 
des Kongeurs , à tel point que je n'ai pu trouver aucune 
différence entre cette famille et quelques autres qui en 
sont bien éloignées. Il m'est arrivé par exemple bien 
souvent de teindre complètement, par des injections 
rouges , le cerveau des Chauve-Souris 9 du Hérisson y 
de la Taupe et de l'Écureuil , et le cerveau de deux Mar- 
mottes , dont j'ai nouvellement rempli les vaisseaux avec 
une substance colorée, ne m'ont pas montré un nombre 
d'artères moindre que le cerveau du Lièvre et du La^^iu. 
J'ai observé la même chose en comparant les plus 
petits animaux hybernans qui étaient conservés dans 
de l'alcool , comme les Dipus , Meriones , Afyoxus , 
Ciiillus y etc. , relativement aux artères cérébrales, avec 
les autres animaux de la même grandeur , et ce n'est 
pas étonnant , puisque presque tous les animaux qui 
s'assoupissent pendant l'hiver , sont vifs , prompts et 
actifs dans d^autrrs saisons, rt qui* pour cela ils ont 
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besoin d^une quantité snflSsante cl*artères dans le cerveau. 
Si les artères de Tencéphale dans ces animaux ont paru à 
quelques auteurs très-petites ou peu nombreuses , il 
faut croire que cette opinion résulte du rapport mal 
apprécié de la grandeur du cerveau dans cbaque espèce ; 
car il est constant que la plupart des animaux hybemans 
appartiennent à ces ordres de Mammifères qui ont une 
très -petite masse cérébrale relatiyement au reste du 
corps. Or un petit cerveau ne peut avoir de grosses ar- 
tères. 

Il y a trois principales artères qui, de chaque côté, 
apportent le sang au cerveau et à ses membranes, sa- 
voir : Tartère vertébrale, la carotide et la méningée 
moyenne. DansThomme et dans la plupart des Mammi- 
fères , Tartère carotide est plus grosse que les autres ^ 
je Tai observé ainsi dans TOurs et le Blaireau. Mais dans 
les animaux hibernans et dans les autres espèces de Ron- 
geurs, Tartère vertébrale est le vaisseau principal, et 
d'abord la carotide parait manquer. Dans tous les ani* 
maux dont j*ai parlé ici, le canal destiné à rartère ver- 
tébrale commence à la sixième vertèbre du cou , et Tar- 
ière y entre le plus souvent dans ce point , mais quelque- 
fois cependant à la cinquième vertèbre seulement ; ce que 
j'ai vu ime fois dans le Hérisson et dans la Marmotte. 
Alors Fartère s'avance vers le cerveau par la route ordi- 
naire , et elle se joint à celle du côté opposé pour former 
Tartère basilaire , qui donne non-seulement les artères 
postérieures de Tencéphale ainsi que TauditiVe interne, 
mais aussi tout le cercle de Willis , ainsi que les ra- 
meaux antérieurs du cencau , tels que Tartère de la 
fosse de Sylvius , celle du corps calleux et l'ophtalmique. 
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Si cependant on examine plus attentivement, on trouve 
laca/otide cérébrale dans tous les animaux dont j^ai parlé, 
nuis elle uc parvient nullement au cerveau par la même 
roote que chez Thomme. Dans TOurs , le Blaireau , le. 
Lièvre , le Lapin , le Castor , la carotide passe par le 
canal carotidien placé un peu plus en arrière que daus 
lliomme^ dans le Porc -Épie, Tarière carotide est la 
fin de Tarière maxillaire interne, et elle parvient aucert- 
veaa par le trou déchiré antérieur. Dans le Cavia CO" 
bitya et le Dasjrprocta aguti^ elle n'est autre chose 
qu'un rameau latéral de la même aptère , entrant dans la 
cavité du crâne par le trou ovale. Mais dans tout ceux de 
CCS animaux qui passent Thiver d|in.s Tétat de léthargie , 
la carotide cérébrale , après être entré dans la cavité du 
tympan par le trou jugulaire ou à côté de ce trou^ pénètre 
dans la cavité du crâne à travers le t^fmpan et Tétrier. 
Telle est la structure singulière que j'ai trouvé dans les 
Chauve-Souris , les Hérissons, la Musaraigne, la Taupe, 
Vlljpudœus, le Georhicus lemnus , le Loir^ tous les 
Rats, le Cricetus^ les Dipus^ les Meriones, la Mar- 
motte et TEcureuil : ce sont tous des animaux qui, pen- 
dant Thiver sont sujets à une véritable léthargie , ou qui 
assoupis se cachent dans de profonds souterraina , ou ils 
se nourrissent de leurs provisions ou de la graisse dont 
est chargé leur corps. Quoique quelques-uns d'entre 
eux , lorsque la faim les presse ou que le soleil les y in- 
vite, marchent pendant quelques heures, cependant si 
on compare leur genre de vie à celui des autres Mammi- 
fères , on n'hésitera pas à les placer auprès des autres 
animaux hibernans. Qu'on ne m*objecte pas que les 
Rats doiqestiques ne s'engourdissent pas pendant Thi- 
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vei\ puisque certainement leur communication avec 
l'homme leur a fait perdre leur caractère naturel, et que 
Ton ne sait pas encore quel genre de vie ils minent dans 
Fétat naturel , et même ils tombent dans l'engourdisse* 
ment et refusent toute nourriture pendant le jour^ si le 
froid devient véhément \ ce que j'ai observé souvent sur 
de petites souris blanches placées entre les fenêtres ex- 
térieures et intérieures ; et si quelques espèces dans les- 
quelles cette route anomale de la carotide cérébrale 
existe, ne s'engourdissent pas pendant l'hiver, soit dans 
nos pays , soit dans des pays plus méridionaux , il faut 
croire que cette structure existe alors par analogie et 
pour se conformer au type général de leurs congénères. 
On sait que l'Ours et le Blaireau, dans lesquels la ca- 
rotide a une autre marche , ne s'engourdissent nullement 
pendant l'hiver, et j'en ai fait l'expérience , puisque j'ai 
eu pendant quelque temps ces animaux vivans. Je n'ai 
jamais vu , par exemple , l'Ours assoupi , quoique placé 
dans un lieu obscur et tranquille , à moins que le froid 
ne dépassât 1 3 ou 1 4^ de Réaumui* : dans ce cas même 
il se réveillait facilement , et il m'a toujours paru plus 
morose et plus faible qu'assoupi. Tai observé la même 
chose chez le Blaireau. Enfin j'avoue , de peur que quel* 
qu'un n'interprète mal ce que je dis , que je ne consi- 
dère pas cette marche particulière de la carotide céré- 
brale comme cause de l'hibernation, qui peut-être i^e 
tient à aucune cause anatomique , mais bien à une cer- 
taine modification de la sensibilité-, je crois au contraire 
que dans ces animaux la carotide passe par le trou au- 
ditif, parce qu'ils sont animaux hibcrnans. Car dans 
ceux de ces derniers , qui sont nocturnes , qui creusent 
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des terriers , et qui par conséquent sont pourvus d'une 
très grande oreille , il n'y a pas d'autre chemin pour la 
carotide , et cela d'autant moins que les glandes sons- 
maxillaires et le thymus , les muscles ptérigoïdiens et 
les processus postérieurs de la mâchoire inférieure , si 
remarquable dans les Rongeurs , occupent toute la par- 
tie antérieure de la base de la tète. En outre , ces ani- 
maux dorment recourbés en cercle et la tète cachée entre 
les jambes \ de sorte que si la carotide cérébrale parve- 
nait au cerveau par la voie accoutumée , elle devrait être 
comprimée ^ mais le sang affluant de la partie postérieure 
par les carotides et les artères vertébrales , qui sont très- 
dé veloppées chez les animaux hibemans , il ne rencontre 
aurun obstacle qui l'empêché d*arriver facilement au 
cerveau. 

Le canal artériel de l'oreille , par lequel l'artère ca- 
rotide cérébrale passe dans les animaux hibemans, est 
simplement membraneux , dans la plupart d'entre eux, 
à la partie inférieure; par exemple, dans les Chauve- 
Souris , les Hérissons , les Musaraignes , les Rats et les 
Hamsters ^ et Fétrier se détache facilement après qu'on 
a retranché les parties molles de Voreille -, mais si le ca- 
nal est osseux , comme dans la Taupe , le Chrysochlore^ 
YHypudœus ^ le Dipusy le Meriones, la Marmotte et 
l'Écureuil, à l'exception des sujets très-jeunes, alors 
rétrier est attaché par cette partie du canal que Carlisle* 
appelle pessulum. Quelquefois aussi , par exemple , 
dans le Lemmus et le Mjoxus , l'artère revêtue seule- 
ment d'une enveloppe membraneuse traverse l'étrier , 
mais alors elle est soutenue par une petite pièce osseuse 
placée cil dessous \ cette pièce osseuse extraordinaire se.- 
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trouve aussi daus le Cavia cobajra , où il ne passe au- 
cune artère par la route désignée. Ce canal artâid , dans 
sa partie qui est contenue dans la cavité du tjrmpan , peut 
être comparé^ si je ne me trompe , au canal carotidien ; 
mais sa partie supérieure , qui va de la cavité du tympan 
jusqu'à la face antérieure de Tos pétreux, parait répondre 
à Fouverture interne du canal de Fallopeet au petit con- 
duit du nerf pétreux : ce que je prouverai en faisant la 
description du chemin que suivent les nerfs de Toreille. 
L'artère carotide cérébrale, dans presque tous les 
animaux bibernans , est divisée en trois rameaux , sa- 
voir : le rameau cérébral qui répond à la carotide céré- 
brale cbei rhomme ; le rameau profond qui répond à 
une partie de l'artère maxiUaire interne ; enfin un cer- 
tain rameau latéral , qui se rapporte à Fartère ménin- 
gée moyenne. Mais le lieu et le mode de cette division 
difière beaucoup dans chaque animal ^ le rameau cé- 
rébral , par exemple , toujours le plus petit de ces ra- 
meaux dans YJfypudcBus arvalis , le Georrhîcus lem- 
mus , les Rats , le Hamster, s'éloigne d^jà de la carotide 
hors de Foreille , et s'avance vers le cerveau par la fente 
qui est entre l'os pétreux et l'os basilaire. Dans le Hé- 
risson , la Musaraigne , la Taupe , le Dipns , la Mar- 
piotte, et peut être le Merionesj il se sépare de la caro- 
tide dans le fond de la cavité du tympan , et il va dans 
le cerveau par un petit canal ; eafin dans la Chauve- 
Souris y le Loir^ FËcureuil , il nait dans la cavité du 
crine du rameau profond de la carotide. Si ce rameau 
existe , comme cela a lieu chez tous les animaux biber- 
nans y l'artère maxillaire interne est très-*petite. On peut 
dire la même chose de l'artère méningée moyenne qui , 
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doDs plnsieufs animaux , vient de Tarière maxillaire in-> 
terne et qui entre dans la cavité du cr&ne par le trou 
ovale chez TOurs et le Blaîreau , et par le trou dééhird 
antérieur chez le Castor, THystrix , le Lièvre^ le Lapin; 
le Cavia cobajra et le Dasyprocta aguti. Cette artèihé 
méuingée moyenne ne vient jamais de la maxillaire inf^ 
terne dans les animaux hibernans , mais elle est reiti^ 
placée par le rameau externe où' latérat'de là catrotide 
cérébrale qui , dans la Taupe , VHypûdèeUs , le Geùr- 
rhicus lemmus et les Rats proprement dits , n'est qu'uAi 
rameau pour la dure-mère , tandis que chez les autres , 
après être entré dans Torbite par une ouverture ou un 
canal , elle devient en quelque sorte semblable à Tartèfie' 
sus-orbi taire. Enfin je pense devoir rapporter ici que je' 
n'ai pu découvrir dans aucun des animaux ci-dessus dé-^ 
criis , le réseau admirable de la carotide cérâ>rtile. 

En rassemblant les recherches que j'ai faites sur les 
veines du cerveau dans chacun des animaux que j*ai exa-^ 
minés , j'avertis que je les ai trouvé toi\joùr8 , ainsi que 
Mangili, très-grandes et très-nombreuses; mais je n'o- 
serais pas soutenir qu'elles soient plus grandes dans tons 
les animaux hibernans que dans les autres. Ainsi , par 
exemple yj^ai observé les plus grands sinus dans le Cas- 
tor; ce qui est facile à concevoii' par le genre singulier 
de vie qu'il mène. J'ai vu , & la vérité , la veine latérale 
du cerveau très-grande dans plusieurs animaux hiber- 
nans y mais aussi je ne l'ai pas vu n!ioindre dans les Ron- 
geurs , qui ne s'engourdissent pas. Dans tout celB ani- 
maux , la plus grande quantité de sang ne s^écoule pas , 
comme dans Thomme, par le trou jugulaire, mais comme 
dans le cheval par la veine cérébrale supérieure , c'est- 
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à*dire par le rameau antérieur du sinus transverse et 
par le canal temporal vers la veine jugulake externe , 
qui pour cela est la plus grande; le rameau postérieur 
du sinus trans verse conduit le sang, bien moina par le 
trou veineux à la veine jugulaire interne, qu'à la veine 
vertébrale qui s'insère pareillement dans la veine jugu- 
laire externe. 

J'ai trouvé dans plusieurs autres animaux ce mode de 
retour particulier du sang du cerveau , par lequel les ani- 
maux dont j'ai parlé différent de Thomme , et si je ne me 
trompe , je crois que ce fait est facilement éclairci par 
la situation et la direction de la tète , si différentes ches 
tous les quadrupèdes et dans l'homme. D^jà j'ai trouvé le 
canal temporal dans quelques singes *, il m*a paru encore 
bien petit dans les Ceropitheques , Cynocéphales, etc., 
mais il est plus grand dans les Singes américains et dans 
les Rats. Je l'ai observé dans la Marte (Mustela jnanis)^ 
la Fouine, la Civette ( Viverra canadensis), la Mouf- 
fette , la Loutre , le Glouton , les Chiens , les Phoques, 
le Tamanoir (Mirmecophaga jubata et trielactjlà) ^ le 
Dasypode et plusieurs Didelphes , dans tous les Rumi- 
nans et dans le Cheval , mais non dans la Vache ma- 
rine (Trùchecus rosmarus) , les Paresseux, le Cochon 
et les Cétacés. Je n'ai pu découvrir ce canal dans le genre 
des Chats , si ce n'est dans quelques jeunes sujets. Outre 
les routes d^jà désignées par lesquelles le sang s'écoule 
du cerveau , il faut encore en nommer deux autres , puis- 
que le sinus caverneux s'anastomose le plus souvent avec 
la veine maxillaire interne , et le sinus longitudinal 
avec les veines profondes de l'orbite par le canal par- 
ticulier de l'os frontal. 
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Je ne puis trouver des preuves de ce qu'a dit Saissy 
de la grandeur remarquable des vaisseaux internes du 
corps comparés aux externes , et je n'ai pu découvrir 
aucune différence sur ce point entre les animaux hiber- 
nans et les autres. La veine cave supérieure , & la vérité^ 
est double dans les Chauve-Souris , les Hérissons , les 
Musaraignes , les Loirs , les Hypudoeus , les Kats , les 
Hamsters , les Dipodes , les M eriones , les Marmottes et 
les Écureuils ; mais elle ne Test pas moins dans le Cas* 
lor, le Lièvre, le Lapin et, comme ou le sait, dans 
quelques autres animaux : les- vaisseaux des membres, 
des oreilles , de la queue , ne m'ont pas paru moindres 
que dans les autres animaux. 

n en est de même, si je ne me trompe, des nerfs des 
parties extérieures du corps , que Saissy a cru plus gros 
dans les animaux Ubemans que dans les autres. En effet, 
quelque scrupuleuses que soient les recherches que j'ai 
faites a ce sm'et , je n'ai pu découvrir une telle différence ] "^ 
mais c'est ici le cas de rapporter les autres choses que 
j'ai observées , au sujet du système nerveux. Le célèbre 
G. K. Treviranus a observé un sillon longitudinal dans 
le c6té des hémisphères du cerveau des Rongeurs , des 
Hérissons , de la Taupe , de la Musaraigne , de la Chauve- 
Souris , et il pense que c'est de là que naissent les bords 
latéraux du corps calleux : eela peut être ainsi *, mais 
je pense que la véritable cause de ce sillon se trouve dans 
le rameau latéral de l'artère carotide cérébrale et dans 
la veine latérale du cerveau , puisque non-seulement ces 
vaisseaux parcourent toujours ce sillon longitudinal « 
mais que je l'ai toi^jours vu d*aulant plus profond, que 
ces vaisitMUX étaient plus marqués. J'ai fait une autre 
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ob&arTaiion sur les rameattx' supérieurs du nerf sym- 
pathique qui communiquent arec la cinquième et la 
sixième pairei à% nerfs ; il est certain que ces rameaux 
nerveux accompagnent. giénëralement Vartère diroiide. 
Mail cette règle sou£^ beaucoup d^exceptions ^ qui 8<mi 
les: suivantes!. Dans TOurs et le Blaireau, deux filets 
nerveux Asses disyncts naissent du* «ganglion supérieur 
dunerf sympatkiqueivera le trou jvgulaire^ un de- ces 
rameaux , le plus petit ^ monte avec Tarière parle ca« 
nal carotidien , .et ne forme aucune anastomose avec le* 
cinquitoe et fie sixième nerf , à ce qu'il m'a* semblé, 
mais il parait seulement destiné pour lartère. Deux ra* 
meaux plus gros, intimement unis ensemble-, entrent 
dans la cavité du tympan.. par une petite fente, près du 
trou jugulaire \ deJà , divisés en anses nombreuses^ ils 
se répandent en avant et es dedans, au-dessus du lima- 
cou, et sortent par la fente située entre Tos cellulèux 
{bulloswn) et Tos pédreux , pour former les- anastomoses 
ordinaires avec les deux nerfs cérébraux. Le- PoKyl^c 
à '^crinière (Jfystrix cristata) présente la cbose bien 
autremeut, car les racines du nerf sympathique u^ac- 
compagnent en aucune manière Tartère carotide par le 
trou déqhiré antérieur^ mais passent près du trou déclaré 
postérieur, par une fente située entre Tos. pétreux et la 
partie basilaire de Tos occipital, et de li se portent è 
travers la masse fibro-cartilagineuse vers le cinquième 
et le sixième nerf du cerveau. 

Dans le Lièvre et le Lapin au contraire, les rameau» 
principaux pénètrent »vec Tartère par le cwial caroti^ 
dien ^ mais un petit filet se rend par une petite ouver- 
ture dans la cavité du tympan , et s'y termine si je ne 
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aie crompe. Dana le Cmfia cobajra, et le Dnsyprocta 
agiiti , les rameauic communiquant du nerf sympathique 
montent avec la carotide par le trou ovale. Mais dans 
tous les animaux hibemans chez lesquels la carotide cé- 
rébrale passe par la cavité du tympan , les deux racines 
du nerf sympathique , entrent avec Tarière par Touver- 
ture extérieure du canal artériel , et de ce canal dans la 
cavité même du tympan ^ tandis que le rameau le phis 
délié seulement continue à suivre ce canal avec la caro- 
tide. Alors ces nerfs , tout en envoyant ça et là quelques 
rameaux , s'élèvent sur la partie antérieure du limaçon, 
et seuls ou accompagnés par le rameau cérébral de la ca- 
rotide , s*il pénètre jusqu'en ce lieu , ils s'avancent par 
une fente située entre Tospétreux et Tos celluleux vers 
le cinquième et le sixième' nerf. Ils manifestent donc 
une tendance particulière à suivre uu chemin direct , 
tandis que la carotide aime au contraire les détours si- 
nueux. Il ne faut pas non plus oublier que j'ai observé 
souvent un rameau naissant du iierÇ glosso-pharyngien 
et entrait dans la cavité du tympan avec les racines dtt 
nerf sympathique. 

Pour ce qui concerne le nerf communiquant entre 
le nerf facial et le nerf vidien , il faut remarquer quo 
dâu» les animaux hybemans , il s'avance avec la caro- 
tide , placé k la partie supérieure du canal artériel de 
ce% animaux \ ce qui prouve que l'extrémité de ce canal 
artériel correspond à l'ouverture interne du canal de 
Fallope , tel que nous l'observons dans les autres ani- 
maux et dans l'homme. Delà la communication réci- 
proqœ du canal de Fallope avec le canal artériel os- 
seux 9 par une ouverture , pourvu qu'ils soient rappro- 
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chés. Si dans quelques animaux presque tout Vos pé- 
treux est creusé pour agrandir Toreille , ce nerf pa- 
rait le plus souvent eu partie dans la cavité du tympan , 
libre et dégagé de toute enveloppe osseuse. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XX. 

Fig. I. Partie sapérieure du corps de rEcureini d'Europe , maotrant Ul 
/ dUpontion de wt^ artères et de ^'& veines. 

I* Aorte. — a. Tronc conuniin oa inoominé. — 3,3. Artères so«s- 
ciayière.* — 4i 4* Carotides primitives. — 5. Art. tlijrroîdiie;pne. — 

6. Tronc oomman de l'artère linguale et maxillaire interne 7. Art. 

sons-mentale. — 8. Art. maxillaire externe. — 9. Art. labiale infé- 
rieure. — 10* Art. labiale sup^ieure. — ii. Anastomose de Partère 
maxillaire externe avec la sus-orbitaire. — la. Art. temporale. — 
i3. — Art. transverse de la face. — i4« Art. auriculaire antérieure. — 
i5.' Art. auriculaire postérieure. — 16. Art. occipitale. — 17. Caro- 
tide cérébrale. — 18. Art. mammaire interne. — 19, 19. Art. verte- 
brttles. — ao. Art. cervicale ascendente. — ai. Art. bracblale. — 
aa. aa. Art. radiale. — a3. Art. cubitale passant par le canal sus- 
condyloïdien. — a4. Continuation de l'art, cubitale. — a5. Art. inter 
osseuse. — a6. Veine cave inférieure. — 37. Veine cave supérieure 
droite. — a8. Veine cave supérieure gauche — 39> 39* Veines sous- 
clavières. — 3o. Veine basilique. — 3i , 3i . Veines jugulaires internes. 
— 3a , 3a. Veines jugulaires externes formant une anse autour de la 
clavicule. — 33. Veine céphalique du bras. — 34 » 34. Rameau anté- 
rieur de la veine jugulaire externe. — 35. Veine temporale naissant 
du rameau postérieur de cette dernière. — 36. Veine auriculaire nais- 
sant du même rameau. — 3^. Entrée du rameau postérieur de La veine 
jugulaire externe dans le crâne , à travers le canal temporal. 

Fig. a. — i-ia. Les douze paires de nerfs. — i3. Art. auriculaire anté- 
rieure. — 14. Art. auriculaire postérieure. — i5. Art. auditive interne. 
—16 , 16. Art. ophtalmiques. — 16. Art. moyenne de la lame criblée. 
— 18. Art- carotide passant à travers le canal artériel et Tétrier. — 19. 
Endroit où elle entre dans le crâne. — ao. Son rameau profond. — 
ai. Rameaux cérébraux communiquant avec Partère basilaire. — • 
aa, ai. Son rameau latéral ou externe. — a3. Art. méningée posté- 
rieure. — a4. Art. méningée inférieure. — 3 5. Art. méningée anté» 
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ncore* — a6. Continnation de l'art. ( as , ad ) dans Porbite. — 17. 
Art. lat^ale de la lame criblée. — a8. Art. palpébrale sapérieure ex- 
terne. — ag. Art. saa-orbitaire. -^ 3o. Veine auriculaire postérieure. 
— 3i. Veine auriculaire antérieure. — 3a. Veine jugulaire externe 
entrant dans le crâne par le canal temporal. ^ 33. Rameau posté- 
rieur du sinus transverse. — 34* Sinus occipital. — 35. Sinus oph- 
talmique ou extrémité de la veine masillaire interne. — 36. Sinus 
longitudinal s'étendant jusqu'au nez. 

Fîg. 3.— I. Carotide primitive. — a. Art. thyrmdienne. — 3. Caro- 
tide cérébrale entrant dans le canal artériel. — 4* Carotide faciale. — 
5. Art. occipitale. — 6. Tronc commun des artères maxillaire et lin- 
guale. — 7. Art. temporale. — 8. Veine jugulaire interne* — 9 Veine 
jugulaire externe.— 10. Son rameau antérieur* •^11. Son rameau 
postérieur. — la. Veine sus-orbitaire. ^ i3. Veine auriculaire. — 
i4* Entrée du rameau postérieur de la veine jugulaire externe dans 
le canal temporal. — i5. Veine temporale profonde. ^ i6. Veine di- 
ploîque a*étcudant dans un canal particulier jusqu'au trou condyloï- 
dien postérieur. — 17, 17. Rameau postérieur du sinus transverse.— 
18. Branche antérieure du même sinus. — 19. Veine cérébrale laté- 
rale. — ao. Grande veine du cerveau. ^ ai. Sînu» longitudinal.^— 
aa. Son extrémité dans le nez . — a3. Veines du cervelet. 
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AvkhYS^s de quelques DolonUes, extraàes cTune 

Lettre de M. B^ Studer. 

Beroe, le 5 décembre 1826. 

Je VOUS adresse ci-jointes trois analyses de dolo- 

mie, dont la publication pourrait présenter quelque 
intérêt à la suite du travail de M. de Buch inséré dans 
le journal d'Aarau (^Annales des Sciences naturelles^ 
t/ome X, page 196 )^ je les dois k la complaisance de 
mon ami M. Bruviibr, Professeur de chimie dans cette 
ville. Le n^ i provient de San Mardno, an pied du mont 
Salyador^ sur le bord du lac du Lugano , à pçu de dis- 
tance du conglomérat ; le n^ 21 a été pris dans ta même 
localité, mais plus près de Melide ^ dans un point où 
on ne voyait aucune trace de stratification *, le n^ 3 pro- 
vient du sommet du mont Salvador. 

N«i. N<»«. H*J. 

Carbonate de chaux 57,4 56,36 ^198 

Carbonate de magnésie 4o>4 4^*3^ ^oJSS 

Silice et oxide de fer* ••••..• 0,6 o,63 Une trace. 



^ - kl 



98,4 98.»7 9B.54 

( Journ. tiùnénd. de Francjbrt , férriar 1 9vj.) 
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Recherches sur le passage du Sang à travers le 

cœur ; 

Par M. le docteur Barry. 

Si Von* considère le cœur comme étant composé de 
muscles creux , remplis d'un fluide , il sera facile de 
concevoir que ces muscles^ en se contractant sur leurs 
propres cavités , peuvent expulser leur contenu en partie 
on en totalité. ^ 

Un examen du mécanisme , de la structure et de la 
position des valvules placées à Ventrée et à la sortie de 
ces cavités, démontrera que la sortie du liquide doit être 
par les grandes artères, et Ventrée par les grandes 
veines. 

Mais , après que ces sacs musculeux ont expulsé quel- 
que portion de leur contenu , comment se remplissent- 
ils ? 

Quoique cette question ait été agitée avant Vépoqu^ 
. où vivait Harvey, et que ce physiologiste s'en soit long 
temps occupé , elle n'est pas encore résolue. 

Vésalc enseigna que les fibres pyramidales du cœur , 
en se contractant, raccourcissaient cet organe, et que^ 
changeant alors sa forme conique en celle d'une sphère , 
elles agrandissaient ses cavités , et leur donnaient la 
forme et les fonctions d'une ventouse (i). 

(i) « Et aiodùm upcx «d banm appropinquat , latera in orbem dit» 
» teodi , et caTÎtates dilutari , et Tentriculos cucurbitiila foimam acqui- 
m rens, et aanguinem iiitrusumorc. » (Haa^vcï , De mvtu cordu ^ 
cap. II. ) 

XI. ^ Juin i8i7. S 



On sait que Harvey rejeta celte opinion , ainsi que 
lèutes celles qtti dont basées sur la supposition que le 
eœur puisse contribuer , soit par sa dilatation , soit par 
ses mouvemens , à attirer le sang dans ses cavités (i). 

Harvey avança que Timpulsion communiquée à la co- 
lonne de sang par la contraction des ventricules faisait 
pasftèr , k travers tous les obstacles y et jusque dans To- 
reillette opposée , une quantité de sang à-peu-prèa ^le 
a celle ainsi expulsée. Mais les physiologistes qui lui 
succédèrent n'adoptèrent point cette opinion , et chàciiti 
imagina une nouvelle force impulsive. 

Avgourd^hui , le cœur parait être considéré comme 
une pompe aspirante et foulante; mais lé mécanisme 
par lequel l'aspiration est produite n'a point été dé- 
montré d'une manière satisfaisante. Quelques physiolo- 
gistes avancent que les fibres musculaires du cœur sont 
douées d'une puissance active pour dilater ses cavi- 
tés (a) ; d'autres , que ces cavités , après s'être contrac- 
tées , reviennent par leur propre élasticité à l'état moyen 
de dilatation , et forment , ainsi tin vide relatif (3) \ 
d'autres croient que la simple cessation de la contrac- 
tion , sans le concours de l'élasticité ni d'une force di- 
latante active^ suffit pour produire le vide virtuel ^4)* 

Ces opinions semblent s'appuyer plus sur la néces- 
sité apparente de l'aspiration que sur une preuve évi- 

(i) « Neque venlm est, qnod Yulgo creditur, cor, uUo motu too tut 
» dUtentione , sanguiuem in veotriculis atlrahere. » ( H. , ibid. ) 

(3] Bic&AT, jfnat. gén. , t. iit , p. 496; Magbvme , Preds étém, de 
Phys, , éd. r, t. 11, p. a45* 

(3) Mâgeudib , op, cit. , éé. a, p. 397. 

(4) BicLiLKD , jinat. gén, , p. 399. 
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Vience qoe cette puissance aspirante existe dans le 
cœur. ' 

Le fait qu*un vide relatif existe autour du cœur , 
et que ce vide est augmenté par chaque dilatation 
do thorax, a placé la question sous un autre point 
de vue. 

Ainsi , quand un tube est introduit dans le péricarde 
d^un animal vivant, Textrémité extérieure étant plongée 
dans un liquide coloré , le liquide est fortement aspiré 
dans le péricarde , mais avec plus d'énergie pendant les 
inspirations. 

Cette expérience démontre complètement que le CQSur 
vivant n'avait jamais été convenablement examiné dans 
les animaux a sang chaud. 

D'après les procédés d^ expérimentation adopléa jus- 
qu'à ce jour y le cœur , considéré comme instrument de 
mécanique^ était rendu incomplet avant que les sens 
aient pu examiner le jeu de cet organe important. Les 
observateurs ne s'apercevaient pas de l'altération qu'ils 
lui faisaient subir en détruisant le vide , eÛTet inévitable 
de son exposition à l'atmosphère. 

L'adminble application du sens de l'ouïe à cette élude 
difficile, par le professeur Laënnec, forme cependant 
une brillante exception ; ce grand médecin a remarqué 
avec raison que la connaissance que l'auscultation peut 
donner des mouvcmcns du cœur doit être plus exacte 
que celle qu'on obtient par les procédés adoptés jusqu'à 
présent , parce que l'état relatif de l'animal et de Tor- 
(tne ne sont plus influencés par l'examen. 

L'analyse rrmarqu«ble qti'îl a donnée drs sons pro- 
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duits par Tactioii des difTérentes cavités du cœur prouve 
complètement cette assertion. 

Harvey^ après avoir fait des expériences positives 
sur les mouvemens et les contractions du cœur , 
dit : 

i*^. Que, lorsque les ventricules se contractent, le 
cœur se meut , s'élève , et semble s'allonger en un cône 
dont l'extrémité frappe au même instant contre les 
côtes (i) 5 

a^. Qu'au moment' où les ventricules se remplissent, 
le cœur retombe vers sa base , et cesse de se contrac- 
ter (2). • 

Il n'explique point la manière dont ces mouvemens 
sont produits ^ au contraire, il avoue qu'il y a dans les 
mouvemens du cœur quelque chose dont il ne peut se 
rendre compte (3). 

Ceux qui ont commenté les observations de Harvey, 
disent que le cœur se raccourcit dans la systole en se 
contractant de son sommet vers sa base ] et pour expli- 
quer comment il frappe en même temps tm point des 
côtes éloigné de lui , ils disent que l'aorte , jusqa* alors 
presque vide , se remplissant par la décharge des ventri- 
cules , et de courbe qu'elle était (4) 9 devenant pins 

(1) « Qaôd erigitar cor, et in macroDem se sursùm élevât, tic ut îfio 
» tempore ferire pectas , et forls sentiri pulsatio possit. » ( Op. cU» , 
cap. II. ] <c Ita ati minons magnitudinis et longiiisculmn appareat. » 

(a) « Dùm laxatur et concidit , redpit saDguinem. » ( Ific. cit. ) 
(3) « lUud forsan in cordis motu eveniat nunc , at a\i hinc saltem , 
» hUc data vi& , felicioribiis freti iogeniis , rei rectiùs gerends , et me* 
M liùs iuquirendi occasioucm capicot. » ( Op. cit. ^ cap. i . ) 

(4)SKVàG, W. HUKTER, RlCaiBAIIO. 
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droite, porte le cœur contre les côtes, aidée en cela par 
la distension simultanée des oreillettes. 

Le fait que le cœur exécute ses fonctions dans un vide 
relatif étant à présent hors de doute, et ce fait ayant été 
inconnu à Harvey et à ses commentateurs , il devenait 
important d^étudier l^s opérations de cet organe sans dé- 
truire le vide dans lequel il est placé. 

Pour arriver à ce but, je fis les expériences sui- 
vantes : 

Première expérience. 

Le 29 juillet i8a5, ayant fait une large ouverture 
dans la trachèe-artère d*un cheval placé sur le dos, je 
pratiquai une incision dans les tégumens et les muscles 
du ventre , derrière le cartilage xiphoïde , et à gauche 
de la ligne blanche , puis jMntroduîsis la main droite 
dans Tabdomen , la dirigeant vers le diaphragme. 

Lorsque mon avant-bras eut pénétré presqu*cn entier 
flans cette ouverture , il la remplit assez pour que Tair 
extérieur n'y pût pénétrer. 

A Vaide de Tonglc de Tindex , je séparai les fibres 
musculaires du diaphragme, et j^avaifçai la main dans 
la cavité gauche du thorax. Le dos de la main se trouvait 
vers le poumon , la paume vers le cœur ; la plaie ex- 
térieure correspondait nu tiers supérieur de Thumé- 
rus. 

L*ouverturc pratiquée dans le diaphragme serrait 
Tavant-bnis vers sa partie supérieure. 

Pendant qur ma main était dans la poitrine de l'ani- 
mal , j\)bservai les faits suivans : 

1^. L'aorte attira d*ahoi^ mon atlnilion ^ je la tenais 
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dans la ma^n près de sa crosse \ elle était pleine » tendue 
presqu*au point de se rompre \ elle me repr^entait un 
tuyau de pompe à feu en pleine activité, etVégalait 
pres^u^en volume \ il n^y avait point de pulsation per^ 
eeptîble 9 si ce n'est lorsque je la comprimais fortement 
et même alors il était difficile de distinguer cette pulsa- 
tion de Tébranlement que les mouvemens du cœur com- 
muniquaient à tous les viscères thoraciques. 

Pendant cinq minutes que je tins l'aorte dans k 
main , ce vaisseau ne subit pas la plus légère diminu- 
tion de volume , et conserva cette plénitude dont j'ai 
parlé ci-dessus. 

Je revins plus tard l'examiner, et je la trouvai dana 
le même eut. 

%^. Tant que je tins Taorte , le cœur conserva con- 
stamment un mouvement violent , mais régulier , entre 
la colonne vertébrale et la base du cartilage xipboïde , 
effet que Ton peut comparer à celui du piston d'une ma- 
chine à vapeur : je sentais le frottement des vaisseaux 
coronaires contre mou bras^ qui se trouvait en contact 
avec la plèvre , recouvrant le péricarde* La portion de la 
surface du bras 6ur laquelle le cœur glissait dans son 
mouvement d'ascension et d'abaissement entre la baie 
des poumons et le cartilage xiphoïde , était à^peu-pfis 
d'un pouce et demi. 

3^. Je m'efforçai de m'assurer si les ventricules se 
contractaient quand le cœur s'éievait ou s'abaissait ^ mais 
je ne pus y réussir alors. Il me fut également impos- 
sible de reconnaître avec précision l'action alternative 
de l'oreillelte et du ventricule gauches. 

4^. Après cet examen , je portai la main eu arriére eii 
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çonrbmt le poigoet}.je rompis la membrane du mé- 
diastin qui s'étend du péricarde au diaphragme, et j'in- 
irpduiais U mai^ dans la cavî(é droit? du thorax. 

Je trouvai la Yeixie<*cave postérieure à TaiidnMt du 
thorax » où elle passe 4u diaplungine au «<»«r Molét 
dana un espace de cinq à aiz pouces » enm h |K>iiinox 
moyen et le poumon droit. 

le pris la veine entre les doigu \ qiiaiid le chevfd ins- 
pirait , elle s'agrandissait de manière a pes^plir ma 
main; pendant Texpirstjpn, aucontr^rn, $th e'aâfiis- 
saii si complétep^ni , qu'jl ae m» i^tnit eniFt Uê 
dpifts qu'une men^hr^pe fl^ye et pisu ifweei jiliM 
pressais la veine qu'autant qu'il le fallai^popr m'aHurar 
de ces cbangemens » que j'ohservaî avec 1^ plu9 grand 
soin. 

Je m'assurai que la veine se remplissait toigoura 
quand le thorax de l'unimal t'élargissait , et qu'elle s'afr 
faissait pendant l'expiration. Je pus même sentir le 
cours du sang , loraqu'ii se portait vers je cosmr h chaque 
inspiration. 

Je tins ainsi la main et l'avant-hras pendant vingt 
minutes dans l'intérieur du thorax, et, durant ce tempe , 
k cheval respira avec force et régularité par l'oiverture 
faite a U trachée-artère ; ma main n'étant pas dans une 
position favorable pour l'examen du cceur dans la ear 
vite droite du iliorax , je la retirai \ l'animal rf spirak 
avec presque autant de force qu'au eoramenrearieut de 
Texpérience , mais on le lua aussitôt après. 
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Deuxième expérience, 

N'ayant pas encore déterminé avec assez de précision 
la manière dont le cœur se contracte, ni Tinfluence que 
ses monvemens exercent sur le sang veineux ; j^intro- 
duisis la main gaudie dans la cavité droite du thorax 
d'un cheval assez vigoureux , en prenant lès mêmes pré- 
cautions que dans l'expérience précédente. 
Je constatai les faits suivans : 

I®. Je pris le cœur dans la main , à quelques pouces 
au-dessous de son sommet , et de manière que mes doigts 
étaient placés sur le ventricule droit et le pouce sur le 
ventricule gauche* 

Quand le cœur se portait vers le cartilage xiphoîde , 
il diminuait de w)lume , devenait plus dur , et présen- 
tait des inégalités , comme on aurait pu en observer sur 
les muscles fortement contractés d'un membre. 

Quand , au contraire , il descendait vers le dos , il de- 
venait plus mou , les inégalités disparaissaient , il se gon- 
flait et remplissait la main. 

Je me- suis assuré de ces changemens avec assez de 
précision pour ne pas craindre d'être contredit. 

a^. Je trouvai la veine azjgos, à l'endroit où elle 
monte sur la bronche droite^ elle ne s'aSaissait pas pen- 
dant l'expiration , comme on l'observe dans la veine- 
cave postérieure, mais restait distendue pendant les 
deux périodes de la respiration. J'en acquis la certi- 
tude , et je crus distinguer dans ce vaisseau une espèce de 
pulsation correspondant à la contraction des ventricules. 
Mon ami le docteur Jones de Paris , qui m'aida de ses 
lalens dans une répétition de cette expérience , ayant in- 
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trodnit , â ma prière , sa main dans le thorax , appela 
mon attention sur Tétat de distension dans lequel la veine 
azjgos resta pendant l'expiration. 

3^. Je trouvai Toreillette droite, et pour mieux juger 
de ses mouTemens , je déchirai le péricarde , et je mis ma 
main en contact avec cette oreillette et en même temps 
avec la base du ventricule. G}mme ce moment était le 
plus important de Texpérience , je prolongeai cet exa- 
men , et je m'assurai complètement que , lorsque le ven- 
tricule montait et se retirait de ma main , l'appendice se 
gonfiUit et la pressait ; et que , lorsque le ventricule re- 
prenait sa place , l'appendice se retirait et ne se faisait 
plus sentir. 

La contraction alternative de l'appendice et du ventri- 
cule droit fut très-régulière pendant six minutes que je 
tins la main appliquée sur ces cavités. 

L'expérience entière dura onze minutes ,* mon savant 
ami , M. Tindal y avait la montre à la main , et notait les 
observations. ^ 

Il est aussi vrai qu'extraordinaire que le cheval ne 
parut pas éprouver de douleurs très-aiguës pendant cette 
expérience , qui ne l'aflaiblit pas d'ime manière sensible. 
De ces deux expériences que j'ai répétées avec soin , 
et qui sont faciles à vérifier, oous pouvons conclure. 

i^. Que ce que Harvej dit des contractions et des 
moavemens du cœur est essentiellement exact. 

a®. Que l'appendice seul, auquel Hallcr (i) et Boer- 
haave (a) appliquent exclusivement le mot auricula (et 

(i) « lo appendice qu« peculiariter auricula vocatur. » (T. i, lib. 4» 
Jcct. a. ) 

(a) Vkks iruî, rei medieœ, u» i35. 



i^ çpQlTMta ei •« y^npUt altenutifieniCBt wtc les 
ventricules. 

D'aillears il est ceruin qne si on introduit vu tnbe 
plongé dans nn liquide eolorë , dans le cœnr même d*ua 
animal vivant , c'est-à-dire dans le sinus veineux du oM 
droit ) soit par la veine-ctv<e antérieure eu postérieure , 
le liquide es| aspir^ dans le eœur 9 mais seulement pen«- 
dant les mspirationa. 

3^. Que le battement du cœur contre les côtes , au 
moment de sa contraction , ne peut être causé par la £- 
ïatation de Faorte, puisque ce vaisseau reste toijoun 
plein , presqu'au point de se rompre , sans jamais dimi- 
nuer. 

Nous considérerons maintenant les cellules aériennes 
des poumons^ ainsi que le cœur, comme des sacs sus- 
ceptibles d'être distendus, placés dans des pivités qui 
s'élargissent ^ nous savons que ces deux sacs ne commu- 
niquent pas entre eux , ni avec les cavités dans lesqa^les 
ils se trouvent placés , mais que tous les deux commu- 
niquent avec l'atmosphère^ les poumons immédiate- 
ment par la trachée-artère , le cœur médiatement par les 
veines. 

Supposons que toutes les parois du thorax puissent, 
comme les côtes et Iç sternum , résister à la pre^sioii 
atmpspérique , çt qu'elles s'éloignent de leu^ centre 
commun avec une force et une régularité égales, le 
cœur serait alors forcé de remplir la cavité du médias- 
lin aussi exactement que les poumons remplissent de 
chaque côté les cavités thoraciques. 



V 
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Mai« pendant Texpansioa d'un ihprax ) tdi que celui 
dont je viens de parler , le cœur ne pourrait cbaaser 
une goutte de sang par Taorte , ni les poumoni une imlle 
d'air par la trachéen-artère , parce qu'il n'y aurait rien 
qui pût céder pour remplacer le làng ou Tair eX" 
puisés* 

Quand la grande cavité , qui s'étend également , au-" 
rait cessé de forcer ou le cœur ou les plumons i se dî-r 
later davantage, le cœur, étant composé de muscles 
puissans, se contracterait naturellement, et, en expul- 
sant une partie de son contenu, diminuerait de volume \ 
les parois de la grande cavité se rapprocheraient du 
centre commun , et une olrtaine quantité d'air serait 
chassée des poumons. 

Ainsi le cœur et les cellules aériennes se rempliraient 
cl se videraient en même temps, ou , en d'autres termes ) 
la vitesse du pouls et de la respiration seraient égales. 

Mais^ chez les Afammifères, les parois qui séparent 
le thorax de Tahdomen sont entièrement composées de 
membranes et de muscles , et ce diaphragme est adbé* 
rent, presque dans toute sa circonférence, aux carti- 
lages lies côtes et au xiphoïde \ tandis que le cœur , 
muscle puissant et isolé , se trouve en connexion avec 
cette membrane ou diaphragme ; il en résulte donc que 
le cœur , composé de plusieurs cavités placées oblique- 
ment , présentant diflerens degrés de résistance , et sé- 
parées par des valvules, résiste à sa distension beaucoup 
plus que les poumons. Les ventricules , comme étant la 
perde la plus musculaire, font des efforts continuels 
potir ae contracter , et y parviennent à un degré d'é- 
tendue et de fréquence proportionné au pouvoir qu'ils 
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ont de vaincre la résistance du diaphragme et des par- 
ties élastiques auxquels il adhère. 

D'^nn autre côté, le diaphragme et les ressorts aux- 
quels il est attaché réagissent et forcent le dœur d'oc- 
cuper Fespace quMls tendent à laisser vide. 

Les yentricules étant pleins , et occupant exactement 
les cavités dans lesquelles ils se trouvent placés , for- 
ment, en se contractant, un vide autour d'eux; pour 
remplir ce vide , il est évident que quelque chose doit 
céder k la pression atmosphérique. Le diaphragme , le 
cartilage xiphoîde, et les côtes s'éloignent du centre 
dans l'inspiration ; mais la force musculaire des ventri- 
cules leur devient supérieure pour un instant , et les 
force à se replier. 

Alors ces organes réagissent sur le cœur , entraînent 
violemment avec eux le sac qui le contient \ et le cœur 
lui-même se trouve forcé , et par la pression atmosphé- 
rique , et par la pression musculaire , agissant sut le 
sang veineux, de suivre ce mouvement , et à prévenir 
ainsi la séparation momentanée qui aurait lieu entre sa 
surface extérieure et l'intérieur de la cavité environ- 
nante ; c'est ce qui explique comment le cœur frappe 
contre les côtes quand il se contracte. 

Le cœur , ainsi forcé de s'éloigner du dos , fait dilater 
les sinus veineux , et en même temps laisse à sa base un 
espace vide , que les appendices , en se remplissant , oc- 
cupent tout de suite. 

La réaction des ressorts contre les ventricules , en les 
forçant de se distendre permet aux appendices de se 
contracter et d'expulser le sang qu'ils contiennent dans 
les ventricules 5 le cœur vcntriculaire se trouve alors 
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dans sa position et sa plénitude naturelles , et les veu- 
trîcales , au moyen de Texpansion de leur base , occupent 
peu à peu l'espace que la contraction des appendices 
lasssait vide. Le sang aspiré vers le cœur par la dilata- 
tion du thorax et des réservoirs veineux suffit à tous ces 
mouvemens pendant Tinspiration. 

Pendant Texpiration, au contraire, toute espèce de 
Tide cesse d'exister dans le thorax, excepté celui qui, 
comme nous Tavons d^jà prouvé , est occasioné par les 
contractions du cœur. Ainsi , toutes les grandes veines 
thoraciques se trouvent comprimées , et leur sang est 
renvoyé vers ce vide. 

Quand les parois de la poitrine sont dans un état de 
repos , la veine azygos maintient la communication 
entre le cœur et le sang attiré par Vinspiration au-des- 
sus des valvules iliaques , et fournit , pendant quelques 
secondes, le sang nécessaire pour remplir If s vides 
causés dans les sinus veineux par la locomotion du cœur, 
dcgà indiquée. 

La lutte entre Télasticité du diaphragme et ses res- 
sorts d'un côté , et la contraction et la gravitation du 
cœur de l'autre, peut s'observer quand le cheval est 
placé sur le dos ^ on la reconnaît aussi dans les oscilla- 
tions pénibles de l'épigastre , qui accompagnent l'action 
yiolente des ventricules hypertrophiés. 

L'efl'et de la locomotion du cœur sur le sang des sinus 
veineux est prouvé par l'expérience suivante : 

Troisième eccpérience. 

Je mis sur une table les viscères thoraciques d'une 
brebis récemment tuée dans la position qu'ils devaient 
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«riccupier dans le corps de ranimai , la supposant placés 
sur le dos. 

Je fixai , dans une des Veines pulmonaiires , de chaque 
côté , dans la veine-cave postérieure, et suivant la direc- 
tion du cœur , trois tubes de verre courbéa de manière 
à pouvoir être introduits dans des tasses nteplies d*un 
liquide coloré. Je fermai , au moyeu d*une ligature , 
Taorte , Tazygos et la veine-cave antérieure ^ le sac fi- 
breux du péricarde avait d^â été enlevé. 

Ayant plongé les tubes dans Teau colorée , je soulevai 
le cœur et le tirai ^ droite à gauche à Taide d'un cro- 
chet inséré dans la partie supérieure de cet organe ; Teau 
colorée monta dans le tube à une hauteur proportionnée 
à la tension exercée sur les sinus veineux ; le moindre 
mouvement du cœur sur sa base faisait aussi monter 
le liquide dans les tubes : Tinsufflation arùficielld pro- 
duisait le même effet. 

Pour prouver que les forces contractiles du cœur , et 
les forces expansives des parties attachées à la cavité qui 
le contient tendent à produire un vide autour de cet or- 
gane f plusieurs heures même après que la moit de Va- 
nimal a dû produire un équilibre général , je rapport 
terai deux ou trois expériences que je fis dans ce bat. 

Quatrième expérience. 

Le 6 janvier 1825 , en examinant le thorax d*un cheval 
tué le 4 P^r 1a division des grands vaisseaux du cou , 
j'observai , après avoir ealevé trois côtes du côté droit, 
.le cheval étant placé sur le dos, que, bien qu'on pût 
figure mouvoir parfaitement le cœur dans le péricarde, 
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son Mounei te trooTak en contact avec le sternam , et 
<|«e| qmlqve direction qu'on imprimât à cet organe, 
le péricarde aVdaptait totqours exactement à sa forme 
coni<iue. 

Les surfaces internes du péricarde se trouvèrent par- 
tout en contact en^re elles « si ce n'est dans Fendroit où 
le coeur les séparait *, la partie du sac qui n'était pas rem*- 
plie par 1^ cœur était marquée par une ligne blanche, 
opaque , très^visible â travers la plèvre. 

J'introduisis un tube pointu entre la quatrième et la 
cinquième c6te , du côté gauche du sternum , dans la 
partie supérieure du péricarde. 

L'air se précipita immédiatement et avec bruit dans 
l'intérieur du péricarde , qui se sépara du cœur vers 
son sommet , où il devint presque aussi large qu'à sa 
base *, le cceur retomba de quelques pouces vers le dos , 
et des bulles d'air mêlées de sang s'échappèrent par la 
plaie qu on avait faite au cou de l'atiimal/ 

Cinquième Expérience, 

M' étant procuré un cheval tué en même temps et de la 

même manière que celui dont je viens de parler , mais 

intact sous tout autre rapport, j'établis, au moyen de 

tubes propres à cet effet, une communication entre le 

péricarde et une tasse pleine d'eau colorée; aussitôt que 

U communication fut ouverte , le liquide s'éleva 

rapidement et coula en abondance dans la poitrine 

àt l'animal , franchissant une hauteur d'environ huit 

pimces. 

Lorsque le liquide cessa de monter, je retirai de la 
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tasse rextrémité libre de Tappareil ; quelques gouttes 
d^eau tombèrent par terre \ mais la dernière goutte qui 
resta dans le tube oscilla rapidement pendant quelques 
secondes et sur un espace d^in demi-pouce environ . C^ë- 
tait la dernière lutte entre les forces qui contractent le 
cœur et celles qui causent Texpans^pn des cavités qui 
Tentourent. 

C'est cette même lutte qui , pendant la vie , fait que 
la {fc^ssion aunosphërique sert constamment à remplir 
Tespace que la séparation qui aurait eu lieu entre la 
surface extérieure du cœur et Tintérieur de la cavité 
dans lequel cet organe se trouve placé y aurait autre- 
ment laissé vide. 

Sixième expérience. 

J'introduisis le tube de communication dans le péri- 
carde d'un cheval mort la veille , sans avoir été saigné ; 
quoique la communication entre le liquide coloré et le 
péricarde fût complète , le liquide ne s'éleva pas. 

Laissant l'appareil en place, j'enlevai trois c6tes du 
côté droit, et je m'aperçus que le cœur rteiplissait 
parfaitement le sac du péricarde. L'animal fut placé sur 
le dos \ les veiues-caves étaient distendues et pleines de 
sang. Je fis couper les grands vaisseaux du cou : il en 
sortit un sang noir et coagulé. Aussitôt le péricarde com- 
mença à se séparer du cœur , et le liquide coloré s'éleva 
immédiatement. 

L'abattoir de Montfaucon m'offrait tant d'occasions 
de multiplier ces expériences , queje les répétai plus de 
vingt fois. 
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l^espésiemce suvante, quoique je Tai faite dans 
UB bat différent-, résoudra , je Tespère , cette ques* 
tioB : 

9 Les cavités du cœur , chez les Mammifères , jouis- 
» scBt-eUes de la faculté d*aapirer le saug par une dila- 
» Ution active? » 

Septième expérience. 

Ayant mis à nu environ deux pouces.de Fartère bra- 
chiale d'un cheval , de manière à pouvoir placer mon 
doigt sur elle sans diflSculté, j'introduisis dans le thorax, 
sous l'appendice xiphoïde^ un long trocart armé d'une 
canule , que je fis pénétrer dans le ventricule gauche du 
cœur. 

En retirant le trocart, je vis un sang vermeil s'écouler 
parla canule*, son cours n'était pas interrompu , mais 
marqué par des jets, précisément comme s'il coulait 
d'une artère. 

Je plaçai le doigt stir l'artère brachiale pour m'as- 
surer si les jets du sang provenant du cœur étaient 
synchroniques avec le pouls ; mais l'artère ne battait 
plus. 

Quand je bouchais avec mon doigt l'ouverture de la 
canule , de manière à arrêter le jet , le pouls devenait 
distinct immédiatement ; mais aussitôt que j'otais de 
nouveau mon doigt de l'ouverture de la canule , l'ar- 
tère cessait de battre : je fis cette observation à plusieurs 
reprises. 

La dissection fit voir qu'un pouce et demi de la canule 
le trouvait dans l'intérieur du ventricf^e gauche pen- 
XI. 9 
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dam tonit le temps de TexpërieDce. Il n^est donc point 
douteux que si le ventricule se dilatait ACtiTement , le 
sang qui en sortait eut été au moins arrêté , sinon as- 
piré vers le cœur pendant cette dilatation ; mais cela 
n'eut pas lieu , quoique j'eusse laissé le sang du Tenlri- 
cule couler long-temps. 

Je répétai cette expérience bien plus souvent que je 
ne Teusse voulu , parce que , dans plusieurs épreuves 
que je fis pour établir une communication exclusive 
avec le péricarde, mon tube pointu perçait Tun ou 
Vautre des ventricules. Dans ce cas , le sang coulait 
toiyours par jets , comme je Tai d^à dit , mais jamais 
il n'y eut la moindre apparence d'aspiration. 

D'après les résultais des expériences précédentes et 
les preuves que nous avons eues de l'influence de la 
pression atmosphérique sur les fluides centripètes , nous 
pouvons conclure , je crois , que le passage du sang à 
travers le cœur se fait de la manière suivante : 

i^. L'expansion du thorax et des réservoirs situés der- 
rière le cœur attire le sang qui remplit les grandes 
veines, dans l'intérieur des sacs musculeuXj afin de 
remplir l'espace que les contractions ou les locomotions 
du cœur laisseraient vide. 

a^. Lorsque les ventricules qui sont en contact immé- 
diat avec l'intérieur de la cavité où ils sont placés se 
contractent, ils se meuvent nécessairement de leur base 
vers leur sommet commun \ ils chassent alors une por- 
tion de leur sang dans les grandes artères , et l'espace , 
ainsi laissé vide, est immédiatement occupé par legon-' 
flcment des appendices. 

3'^ Ltts ressorts que la contraction des ventricules 
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avaient forcés à céder réagissent , et aidés de la contrac- 
tion des appendices et des réservoirs placés en arrière , 
obligent les ventricules à céder à leur tour , à recevoir 
da sang , et à reprendre leur première place. Ainsi les 
ventricules pleins et les appendices contractés occupent 
le même espace que les ventricules contractés et les 
appendices pleins avaient occupé un moment aupara- 
vant. 

4^. Les grandes artères , a leur naissance, sont placées 
dans le même vide relatif que le cœur , et , par consé- 
quent , se trouvant dans un état de dilatation forcée , 
doivent être toujours pleines. Or, comme elles résistent 
continuellement à la force qui tend à les dilater , elles 
renvoient, sans interruption^ un courant de sang vers 
leurs extrémités. 

5^. Les ventricules étant toujours forcé de remplir 
les cavités où ils se trouvent, et réagissant toiqours 
confre la force qui les dilate, envoient aussi un courant 
continuel dans les artères ; mais aussitôt que les con- 
tractions des appendices ont cessé de les forcer â se di- 
later, ils se contractent avec plus de rapidité, et aug- 
mentent ce courant au point de produire un jet. 

Telle est la cause du pouls artériel. 

6^. Les réservoirs veineux voisins du cœur se con- 
tractant toijgours sur leur contenu , envoient du sang 
yers le vide dans le médiastin , et par conséquent dans 
Taorte , a travers les ventricules. Quand les valvules 
auriculo-venti*iculaires se lèvent , ce sang est dirigé 
tcrs les appendices , qui , par leur distension rapide , 
compensent la dîminuuon de volume des ventricules , 
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en sorte que l'espace occupé par le cœur est totyourë le 
même. 

Quand les valvules s'abaissent , le courant du sang 
est entretenu et par les appendices et par les rësenroirs , 
qui le poussent à travers les ventricules. 

7®. Il a été d^i prouvé que les sinus veineux sont 
en distension progressive depuis le commencement jus* 
qu'à la fin de l'inspiration. Pendant l'expiration, les 
parois du thorax , en se contractant « portent les pou- 
mons contre le médiastin , détruisent la tendance au vide 
qui existait entfe les deux plèvres pendant rinspiratxm , 
et compriment les réservoirs veineux. Les appendices se 
trouvent à l'abri de cette compression par le seul £iit 
de leur position. 

8^. Le cœur ventriculaire , soit pendant l'inspira-' 
tion ,* soit pendant l'expiration , n'est jamais assez volu- 
mineux pour remplir la cavité où il est placé , à moms 
d'être dans un état de dilatation forcée. Ainsi , a la fiu 
de l'expiration, après que les côtes et le sternum ont 
cédé , et que le diapliragme est monté aussi haut que 
possible dans la poitrine > le cœur^ en se contractant 
d'une manière continue , oblige les poumons à se dilater 
un peu pour remplir le vide qui , sans cela , se sertit 
formé entre eux et le médiastin ) l'air se précipite dans 
les poumons et les distend ^ les muscles inter-costaux se 
contractent , et l'inspiration commence. 

g^. Le cœur sain est toi\jours capable d'empêcher sa 
propre dilatation d'être portée au-delà d'une certaine li- 
mite, et cela par l'expulsion d'une partie de son con- 
tenu \ mais il ne peut opposer cette résistance que pen- 
dant un certain espace de temps. 
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lo''. Pomr pouvoir résiater , il est entièrement com- 
posé de fibre» muscnkii^es très-fortes, et il est garni de 
Vilfules disppsëes die telle sorte, «qu'elles favorisent 
b réception et Texpulsion du sang par différentes ouver« 
tores. 

11^. Pour qme le cœur soit forcé i se dilater , il est 
|4acé dans une cavité oà il y a tendance an vide , et 
doni les parois ne le suivent qu'à une certaine dis- 



12?. Dans tous les animaux vertébrés, ces même pa- 
rois sont attachées k des ressorts placés de manière à 
agir comme antagonistes de la force contractante des 
ventricules. 

l]n examen attentif du ressort xiphoïde dans le Che- 
val , le Lapin , les Batraciens , et de la mamère curieuse 
dont ces re8soi*ts sont attachés au diaphragme et au pé- 
ricarde dans tous ces animaux , justifiera ce raisonne- 
ment. 

i3^. Il est plus que probable que Tazygos contribue à 
fournir du sang au cœur dans les intervalles des grandes 
aspîraUons de ce liquide produit par Texpansion du 
thorax et des réservoirs veineux ; car la situation de 
cette veine fait qu'elle se remplit dans toute son éten- 
due pendant Tinspiration. La position de ses valvules , 
quand elles existent , fait qu'elle ne s'affaisse pas comme 
la veine-cavc postérieure. Elle n'est jamais pourvue de 
valvule qui puissent empêcher Je sang d'y arriver de 
l'abdomen (i^, et elle est comprimée entre les deux 
plèvres pendant Texpiratioii. 

(i) BiCHAT, jinat. f;én. 



( i34) 

i4°. La situation des appendices , Tun desquels est 
placé à la base de chaque ventricule ; leur forme, quand 
ils sont dilatés et quand ils se trouvent vides , rendent ces 
organes particulièronent propres à remplir le vide que les 
ventricules , jsn se contractant , laissent vers leur base. 

i5. Il est aisé nuintenant de concevoir comment cer- 
tains animaux , qui ne respirent que Fair , peuvent ce- 
pendant exister long-temps sous Teau: ces animaux sont 
pourvus d'énormes réservoirs veineux , ainsi que cela a 
été constaté dans les Phoques , les Plongeons et les Ce- 
tacés (i). Ces réservoirs sont placés le plus près pos- 
sible, mais en dehors de leur thorax , de manière à être 
exposés à une pression constante du fluide qui les en- 
toure , et qui pousse vers le cœur le sang qu'ils con- 
tiennent. 

i6. Nous voyons aussi pourquoi ces animaux sont 
obligés de venir de temps en temps à la surface de Feau 
pour remplir leurs réservoirs par une nouvelle expan- 
sion du thorax. 

Ainsi , on voit maintenant que les vrais antagonistes 
des muscles du cœur sont les muscles inspirateurs et les 
parois élastiques du thorax, et que la contractilite seule 
mise en jeu produit tous les mouvemens nécessaires 
tant à la circulation qu'à la respiration. 

Les cavités du cœur sont des pompes foulantes, tan- 
dis que l'organe lui-même en totalité produit, par ses 
mouvemens , l'efTet du piston d'une pompe aspirante 
placée au milieu du thorax ^ mais ce piston est creux , 
et, par l'efTet de sa position, étant forcé de se dilater, 

(i) CuviEK , Leq. é^Anat.comp, , tom, ly, p. 265 et 374 ; Hallsa, 
Phjrs. , lib. 4 , sect. a , t. i. 
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il maintient une lutte continuelle contre les puissances 
qui ¥j obligent. 

Du reste > l'art ne pourra jamais imiter cette espèce 
de pompe , parce qu'il nc^ saurait donner la contractilité 
active. 

Comme la physiologie n est utile qu'autant qu'elle 
contribue à l'avancement de la science, j'osçrai dé- 
duire , des considérations et des expériences d^à citées ^ 
les propositions pathologiques suivantes : 

1^. Quand la force contractile du cœur n'ofire pas as- 
sez de résistance à la puissance qui le dilate, il y a ten- 
dance à une dilatation morbide des cavités de cet or- 
gane ; et si, au contraire , cette puissance est trop faible, 
le cœur tend à se contracter et à produire la diminu- 
tion de ses cavités. 

a®. Les deux socs que le cœur présente à Vau8culta>- 
tion sont produits par la dilatation de ses cavités , et noà 
parleur contraction. 

3^. Le premier sou , qui ne correspond pas toi\jours 
i la pulsation artérielle , est le résultat de l'expansion 
des appendices , et le second de celle des ventricules^ ' 

4^. Dans le cas d'hypertrophie du cœtir , quand ^eb 
coniractions sont plus énergiques , les sons , au Keà 
d'être plus éclatans, sont beaucoup plus sourds-, tandis 
que l'impulsion est plus forte par les raisoiis àé^k nîvtin- 
cées. ..-.>» .il 

5^« Si^ au contraire, les parois du cœur se trouvent 
imincies et les cavités dilatées ^ les' sons sont plû^ (^hrr9, 
nais la contraction et l'impulsion pluH faH)lef . ' 

6^. Ainsi, suivant que l'un dU Fautré dei deuit sons 
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est pln&on moina clair, on peut jogcr de Tétai d'hyper- 
trophie et d^amincissement , avec ou aana dilatatiom dai 
deux classea des cavités. 



Note sur V Analyse du Gaz extrait du corps des 
vaches météoriséesy dest-à-dire enfiées apris 
s* être nourries d! un fourrage vert trop ahandant; 

m 

Par M. Pltjgee, 

De la Société beWétîqoe des Sciences naturelles. 

M. Lutfai, artiste vétériDaire, m'apporta le 6 octobre 
1825, une vessie remplie du gaz recueilli du corps 
d'une vache fort enflée qu il avait été obligé d'opérer. 
Ge gas , à la sortie du corps de l'animal a une odeur 
forte et fétide : jusqu'à présent il a été considéré près* 
que généralement comme du gaz acide carbonique , et 
c'est d'après celte hypothèse que le traitemeoi de la 
Vache malade a été dirigé. 

Pour examiner le gaz en question , je le .fia passer 
dans plusieurs verres ou récipiens de diverses gran- 
deurs , au moyen d'une cuve pleine d'eau distillée : il 
présenta les circonstances suivantes : 

i^* Il était sans couleur et avait une odeur partico* 
lière foit désagréable. 

fà?. Il brûlait lesat^ment atec une flamme fitible et 
bleuâtre : les bougies que Ton y plosgeait s'y àleir 
gnaient^ et pouvaient en&nil e se rallumer eu passant an 
travers de la flamme du gaz. 
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3^. Lar8<|a'on TagilAit ivee de Tcau do chaux , son 
volnsne dimiouaU de ^ , el Veau de chaux diefCQail tout- 
â-iait trouble. 

4^. Mêlé à TamiAOïiiaque Kquide , il perdait encore 
exactement 7 de son Tolume. 

5^. Le gaz restant après cette absorption dans le^ deux 
cas 9 brûlait lentement avec une flamme bleue , et étei- 
gnait la bougie comme auparavant. 

6^. Mêlé 'à Pair atmosphérique , il ne formait point 
un gak détonnant : le mélange brûlait tranquillement 
avec une flamme bleue. 

7^. Mêlé au gaz oxigène il donnait le même résultat : 
L*eau de chaux qui se*ttouvait dans le récipient était 
alors fortemeut troublée par le produit de cette combus- 
tion. 

8^. iQO volumes de ce gaz avec 5o d^oxigfene allumés 
dans un eodiomètre électrique , donnaient 100 volumes 
de gaz acide carbonique, qui étaient ainsi complètement 
absorbés par Teau froide , la chaux vive , l'ammoniaque 
et la sovde caustiques. 

De ces divers phénomènes , je crois pouvoir tirer les 
conclusions suivantes, i^. La partie absorbée par la 
chaux et Tammoniaque caustique dans les expériences 
trois et quatre , est du gaz acide carbonique , qui consti- 
tue ainsi les \ du gaz examiné. 

a^. Les 7 restans sont du gaz oxide de carbone. 

Le 22 octobre , M. Luthi m*apporta du gaz retiré 
d*nne autre Vache météorisée : il brûlait avec une 
le bkue un peu plus vive que celle du premier : 
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Teau de chaux et rammoniaque caustique en absor- 
baient ^^ et les j restant, se comportaient en tout point 
comme du gaz oxide de carbone : ensorte que les com- 
posans étaient les mêmes que dans le premier cas , mais 
dans des proportions tout-à-fait différentes. 

L'un et Vautre des animaux malades étaient âgés 
d'environ trois ans , et d'une forte constitution. Un pâ- 
turage trop gras et la chaleur du jour furent les causes 
de leur accident. 

On sait que Priestley a le premier démontré Texis- 
tence du gaz oxide de carbone, et que Cruikshank 
en 1801 reconnut sa nature propre et sa composition. 
Ce gaz , jusqu'à présent, n'avak pas été trouvé dans la 
nature, et, comme le remarque M. Thénard, on ne 
Tavait obtenu que par Tart. Son existence dans le corps 
des vaches météorisées est donc une chose tout -à -fait 
nouvelle^ il est ^ désirer que cette circonstance soit le 
sujet de recherches multipliées , afin qu'on acquière par 
là des notions plus positives sur le traitement de la ma- 
ladie dans laquelle elle se présente. 

{Bfblioth. uhiv. , jftiiTier 1^7*) 



NOTE DES RÉDACTEURS. 

Les résultats de M. Pluger difierent entièrement de 
ceux que MM. Fremy et Lameyran ont consignés 
dans un Mémoire inséré dans le Bulletin de Phar- 
maciej t. i , p. 358, et dont M. Pluger ne parait pas 
avoir eu connaissance : 

En effet, d'après. leur analyse, qui ne peut laisser 
aucune incertitude , le gaz sur lequel ils ont fait leurs 
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expériences , provenant aussi d'une Vache météoriséc , 
était composé de 

Ga« hydrogène lulfnré 80 

hydrogène oarboné i5 

«ode carboDÎqiie 5 

Il faut donc en conclure que la météorisation ou ent" 
pansement peut donner lieu à la production de gaz entiè- 
rement différens. Le traitement doit donc varier suivant 
les circonstances. Mais si Ton considère que le gaz oxide 
de carbone ne peut être ni détruit ni absorbé par aucun 
réactif connu , il deviendra évident que la ponction seule 
peut soulager les animaux qui sont affectés de cette sorte 
de météorisme. Du reste, il n*en faut jpas moins dans 
tous les cas administrer, comme le prescnvent MM. Fre- 
my et Lameyran , Tammoniaque conmie absorbant , à la 
dose d'un gros , étendu dans trois ou quatre onces d'eau 
et l'éther sulfnrique comme tonicpie à la dose de deux 
ou trois gros mêlés avec trois ou quatre cuillerées 
d'huile* Dans le cas ou ces médicamens seraient sans ef- 
fet , il faudrait alors et seulement alors , avoir recours 
à la ponction poui' expulser les gaz qui seraient sans 
doute de Toxide de carbone, ou peut-être «ussi de l'hy- 
drM;ène carboné. 

En admettant la certitude des résultats obtenus par 
M. Pluger, il est évident que le météorisme exige de 
nouvelles recherches, et c'est un but à-la-fois utile et 
curieux qui s'offre à l'attention des agriculteurs. 



( »4o ) 

Note sur la Taille moyenne des habitons dé 
Paris j et sur la Proportion, çles difformités et 
infirmités fui les rendent imipt^wett m( sersfice 
militaire y à F occasion des Recherches statisti^ 
ques sur U^ viil^ de Paris et, le départçmfiat de 
la S&n^; 

Par M. ViLLcaMè, D.-M. 

L« WcUut 09 a'atteiid pas sans doute <im J9 lui femî 
connaître font ce qne renferment^ à cet égard , tes Rb- 
cherches statistiques sur Paris. Je vais m^occaper seu- 
lement dea faits les plus iutéressans , c'est-i-dire des 
faits qui ont été recueillis pour la période de 1816 i 
x9i3 inclusivement. 

Pendant les huit ai^inées dont il s*agit y la taille 
moyenne des jeunes gens portés 9Ud la liste déparlemen» 
taie des continc^ens , c'c8t-à«dire des jeunes gens trouvés 
f>ons pour le service militaire , a été : 

Pour la ville de Paris , de i mètre 683 miUwètres 
( 5 pieds 2 pouces i ligne i tiers. ) 

Et pour les arrondissemens de sceaux et de Saint- 
Denis , de I mètre 6^5 et 674 millimètres ( 5 pieds i 
pouce 9 lignes , à 9 lignes i tiers. ) 

Ainsi la taille moyenne des hommes est plus haute 
dans la ville de Paris que dans le reste du département 
de la Seine. La même chose se remarque dans le dépai^ 
tement du Rhône , entre la ville de Lyon el l'arrondis* 
sèment de Villefranche , du moins pendant la période 
de 1806 à 1810 inclusivement. 
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Si neWA rangeons les divers amoncHïseinetis de la ville 
de fîiris diaprés Fordlre décroissant de la taille moyenne, 
nous les voyons , en faisant abstraction du onzième seru- 
iMietit, sephcèr k la snite Yrùi de Tanlt^p/i^^uedans 
le mfenre 'ordre que celui dans lequel décro/ltla propor- 
tion des locations imposées à la sente contribution per- 
Mmttelle, ou des habitans qui vivent tmiqurement de 
leurs devenus. 

Propordoo des 
AwaadkiaMM» fWilli lèMiioÉt i^ p M ëa a la 

aMÛdpaam. HajWMM. Mal* cootribalioa par- 

'••aMtl«(i). 

1 ^figo 0,49 

8 ifi^ 0^8 

10 1,689 M^ 

a 1,688 0,40 

7 1,683 0,19 

8 1,681 ov«5 

4 iï68o o,a3 

9 1,680 o,a6 

11 '1679 0,49 

Il «,678 0^ 

6 1,677 o,ao 

Ou dirait doue que la taille des hommes est , toutes 
dloses d'riUoBrs égales , en raison de la fortnne , ou 
mieoiL en raison inverse des peines , des fatigue^ , des 
privations éprouvées dans Tenfance et la jeunesse (a). 

Pendant les huit années comprises dans la période de 



(1) f^cft^f pour l« proportiou des loeatioiM impoiéef à la ««nie oon- 
tAMm p s ri OB i itlle , le tableau d* toi du second volume* 

(a) On objecten peut-ctre à cette induction Tesemple du onxièaie 
■rffonliaeeMent «onicâpel de Perie. Maie quand on lait que la popida* 
iMNi aitcti de cet arrondiaaeeMOt ae oompoae d^un tn^i grand nombre de 
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1 

i8i6à i8a3 inclusiTement , 4<>«576 hommes ont été ap- 
pelés par leur 9ge, dans tout le département de la Seine, 
à coticourir k la formation des contingens. 

Ces contingens réunis donnent un total de 8,io6 in- 
dividus; mais, en faisant abstraction de ceux qui fai- 
saient d^à partie de Farmée, ou qui étaient compris de 
droildans les contiugens , n^importe à quel titre , ils ont 
été réduits à 5,825. Ce que j*ai dit des tailles ne s'appli- 
que qu*â ces derniers. 

Pour trouver les 5,8^5 propres au service militaire, 
1 1 ,735 ont, par leurs numéros du tirage , été soumis i 
Texamen du conseil de recrutement. Conséquemment ^ 
5,9c5 , c'est-à-dire un peu plus de la moitié , ont été dé- 
clarés impropres au service. 

Les causes d'exemption ou de réforme , ramenées à 
trois catégories générales , ont été entre elles dans les 
proportions suivantes : 

Défaut de taille i,4^ 9 ^^ o,^. 

Difibmiitës. i ,oai 0,17. 

Infirmitës ou maladies 3,4oi à,SSm 

^»9o5 i,oo« 

Si Ton compare , pour les divers arrondissemens de 
la ville de Paris, le nombre déjeunes gens trouvés aptes 
au service militaire , avec le nombre de ceux qui en ont 
été exemptés , on remarque que ces derniers sont plus 



personnes qui , dans le déclin de la Tie , se sont retirées des afibireiy en 
général , avec une médiocre fortune acquise fort tard , robjection tCMobe 
d^elle-méme. 

Le tableau de la note suivante détruit aussi ^objection que Von pour- 
rait faire d^abord en citant le troisième arrondissement. 



I 
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brcux dans les airondissemens pauvres , tandis que 
tout le contraire dans les airondissemens riches, 
deux arrondissemens i*uraux suivent , sons ce rap- 
, les arrondissemens pauvres de la ville. 



ïodi 

iam Vnârm 
Mot de la or* 
I des locAdiou 
es , et À la coD- 
»n pcnonaelley 
patente 




lemc • • 
ième • • 
,ier« • • • 
rième • • 
èmc* • • 
me* • •• 
aième* • 
ième- • • 
bmc • • • 



Premier • ; • • 
Deuxième • • • 
Troisième • • • 
Quafrième • • 
Cinquième • • 
Sixième • • • • • 
Septième* • • < 
Huitième. • • • 
Neuvième • • 



rième. i Dixième • 

ième* • • • • • jOnzième* 
zième I Domième< 



Paria 

Saint-Denis • 
Sceaux • • • • < 




5,8a5 



5,905 



ojex pour la première colonne, le tableau no toi dn second toI. 



DUS venons de reconnaître des tendances \ mais on 
;ra peut-être qu'elles ne sont fournies ni par des faits 
z nombreux , ni par une période assez longue , pour 
m puisse les admettre comme bien certaines. Je pos- 
; heureusement des documens qui doivent lever la 
jart de nos doutes : ce sont des extraits de rapports 
es inédits , et adressés en 1 8 1 ?. et 1 8 1 3 par beaucoup 
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de préfets de nos dépariemens , au goa^emement 4V 
lors , en réponse à une s^e de qnestkmft. 

Ces rapports sont , à certains égards , iesmeîHears ré- 
sumés qui aient été recueillis sur la topographie médi- 
cale des départemens de la France. Si Ton fait abstrac- 
tion de la race des hommes, du degré de laâtnde , de 
Vélévation du sol , et du climat qu'ils habitetit , Vmd la 
4}onséqueuce incontestable qu'il faut tii*er de ces dem 
tkiens. 

La taille acquiert d'autani plus de développement , il 
y a d'autant moins de réformes pour maladies et diffor^ 
aaitéS) en un mot, les habilans ofirent d'autant plus les 
"Caractères de la vigueur et de la santé , que le pays edi 
plus ricbe, que les logcmens , les vètemens et surteut 
la nourriture , sont meilleurs , et que les travaux q«^oii 
tfsige des jeunes gens sont moins rudes. 

Terminons par un exemple remarquable : 

Dans r«iTondissement de Brioude , département de la 
Baute-Loire , les cantons de Blesle et AuaMiOL , distans au 
plus de deux myriamètres , forment deux chaînes de 
Snontagàes divisées par l'Allier. La chaîne de Blesle , 
« recouverte d^ime couche profonde de terre noire, sub« 
« «taniteUe^ propre i la icakoFe des ^[nâM^ aMwriâiaiA 
« des bois vigoureux , de nombreux troupeaux , des bes- 
« tiaux estimés , ofifre des hommes bien portans et d'une 
« belle stature. . . . L'autre chaîne , celle d' Auzon , ne 
(( présente au contraire , surtout dans sa moitié la plus 
« élevée , que des objets comme dégradés. • • . , une terre 
<c friable et légère , des récoltes médiocres , des bouquets 
« de bois épars et rabougris , des animaux d'une asseï 
c( chéiive apparence, et des hommes, en général, d^one 
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« petite suture et peu vigoureux • » Le nombre dés re- 
formes a été : 

I®. Dans le canton de Blesle, 

De a4 sur 75 conscrits examinés par le couseil ou co- 
mité de conscription , en 1806 ; 

De 19 sur 62 , en 1807 ; 

De i3 sur 79 , en 1808. 

a®. Et dans le canton d*Auzou , 

Tin 1806 ; de 44 ^^^ 99? 

En 1807 j de 70 sur 1 10; 

En 1808 ,'de 64 sur 98. 

On, ea d'autres termes , on a compté , sur' 100 cons- 
crits , a6 réformes seulement dans le canton riche de 
Blesle , et jusqu à 58 dans le canton pauvre d'Auzon ^ 
« et chaque année a offert, dît M. le préfet dans son 
41 rapport , à peu près le même contraste. 



ExpÉRiENCBS sur la Reproduction des ArUmaux 

domestiques; 

Par Ch. Gikoxt db Buzàubihgues, 
Correspondant de rAcadéinie royale des Sciences. 

(Lues à rAcadëmîe des Sdenoes le a avril 1827.) 

J*ai d^â annoncé , par la voie de quelques journaux 
qne j^avajs formé le dessein de faire une suite d*expé'-« 
riences authentiques sur la reproduction des animaux 
domestiques , afin de défendre de tout soupçon d'inexar- 
litude les observations sur re même sujet quej*ai pu- 
XI. 10 
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bliées en i8a5. Un exposé de la première de ces expé-^ 
riences, a paru en i8a6, dans les Annales dmsdeneès 
Naturelles et dans la feuille villageoise de rAveyron ; 
j'ai eu Thonneur de le transmettre à rAcadëmie* Je me 
fais un devoir aujourd'hui de lui communiqoemne se^ 
coude expérience et ses résultats. 

Le 3 juillet 1 826 , je manifestai, dans une réunion des 
comices agricoles de Sévérac^ le désir de faire, ches 
deux membres de Tassociation , Texpérience suivante : 
diviser un troupeau de brebis en deux parties égales , et 
faire naître , dans Tune de ces parties , au choix du pro- 
priétaire, un plus grand nombre de mâles on de femelles 
que dans l'autre. 

MM.-Lescure de l'Âvergne, secrétaire des oomices et 
ex-conseiller de préfecture , et Courun|jons, maire de 
Lapanouze , offrirent de soumettre chacun son troupeaa 
à cette expérience. Ce fait est consigné dans les procès^ 
verbaux des comices agricoles de Sévérac. 

Les résultats de Tagnelage du troupeau de M. G>uru- 
nijous, ne me seront connus que dans le connnt d'a- 
vril prochain *, mais ceux de l'expérience tentée chez 
M. Lescure m'ont été d^à transmis par lui-même, et je 
puis en donner coimaissance à l'Académie. 

M. Lescure est propriétaire de deux domaines pres- 
que contigus^ situés l'un à Lavergne, et l'autre à Fa* 
vars. Il tient à-peu-près le même nombre de bêtes à 
laine dans l'un et dans l'autre de ces domaines. Je lui a. m 
recommandé de mettre de très-jeunes Béliers , dans 1 ^ 
troupeau dont il voudrait obtenir le plus de femellast ^^ 
des Béliers de quatre ou cinq ans , forts et vigoareu^ 1 
dans celui dont il voudrait obtenir le plus de mâles. ^ *■ 
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lui ai ocinseillé, en outre, de faire en sorte que le premiét 
de ces troupeaux eût, pendant la monte, plus de re- 
pos el une plus abondante nourriture que le second. Il 
fl^esl conformé à mes instructions. Voici le résultat de 
ses agnelages de i^'k'j. 



À ^AVERCIIR. 



A PAVARS. 



Sa* dm afBMHB* 
MUmlFmi. 



Age de e ans* 
de 3 IBS* 
de Sane- 



14 a6 

1639 

5 Qi 



lOTAi 35 76 

JlgedtSeofetea-daiiufl. t8 8 

TOTAL 



53 84 



N. B,\{j mtu trois portées dou- 
blet dana ot troopeea: de» bé- 
liers, Vun de i5 mois , Vautre de 
|irès de deux ans, en ont fuit le 
moDfe. 



AfidM 



Age deaens.* 
de 3 ans- 
de 4 ans* 



- 33 14 



tovAL 85 3i 

AgedeSansetau-desiiis. a5 ^4 

TOTiLL 80 55 

7^. B, n n^y a en aucune portée 
double d«it ce troupeau : deux 
forts béHers , Tun de 4 » Vautre de 
5 ans , en ont frit U monte. 



OBSERVATIOJVS. 

En i8a6 Tagnelage du troupeau de Lavergne avait 
donné aoixante-un mâles et soixante-onze femelles ; sur 
qttoi les antenaises avaient produit quatorze mâles et 
qiunze femelles, et une seule brebb avait fait une double 
portée. 

La même année , lagnelage du troupeau de Favars 
avait donné soixante-aix mâles et quatre-vingt femelles; 
sur quoi les aotenaîses avaient produit onze mâles et 
dix-neuf femelles^ et trois brebis avaient fait des portées 
doubles. 

Le troupeau de Lavergne avait donc été un peu moins 



( H» ) 

bien tenu en i8a5 que celui de Favara; puisqu*il y a 
eu moins â*antenaîaes devenues portières et moins de 
doubles portées que dans celui-ci. Or, le premier de 
-ces troupeatilc a donné en 1826 un moindre nombre 
relatif de femelles que le second. 

En 1826, le troupeau de Lavergne a été mienx tenu 
que celui de Favars ] puisqu'il y a eu dans celui-là beau- 
coup plus que dans celui - ci d'antenaises devmues 
pleines, et en outre des doubles portées dans Tun et non 
dans l'autre. Cette circonstance eût suffi k déterainet, 
en 1827 9 ^^ P^^^ grand nombre relatif de naissances 
féminines à Lavergne qu'à Favars : mais , d après les 
renseignemens que m'a fournis M. Lescure sur le ré- 
gime des deux troupeaux, elle ne peut suffire seule à 
expliquer la grande différence que présentent les rap- 
ports des sexes dans les deux agnelages. le me crois au- 
torisé à l'attribuer non-seulement à la nourriture des 
mères, mais encore à l'âge des Béliers. Parmi les faits 
que je pourrais citer à l'appui de ce sentiment, je n'en 
rapporterai qu'un que je dois à M. Lescure. 

M. Olier possède à Favars un domaine qui a été dé- 
membré , pour droits légitimaires , de celui de M. Les- 
cure. Les deux domaines sont coniigus , d'égale natnre 
de terrain , et les brebis sont également nourries dans 
l'un et dans l'autre ^ mais le fermier de M. Olier est 
dans l'usage de n'employer à la monte de son troupeau , 
composé d'environ trente Brebis , et de Moutons ponr le 
surplus , qu'un seul Bélier antenais , qu'il châtre après 
la monte *, parce qu'il deviendrait commun ^ n'ayant pas 
assez d'occupation chez son maître. Or, on a remarqué 
que l'agnelage de ce fermier offre constamment depuis 
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ppc ans , époque du commencement de son bail , bien. 

ifbs de femelles que de mâles. Il pense, lui, que ce 
«inlut dont il est mécontent et dont on est surpris 
dans le voisinage, est inhérent aux bergeries du do- 
maine. En i8a6 , le troupeau de Favars ayant été 
moins bien nourri que celui de Lavergne , le dévelop- 
pement des Brebis y a été plus retardé , et les âges 
de deux , trois et quatre ans ont donné un plus grand 
nombre relatif de mâles que ceux de cinq ans et au- 
dessas ; tandis que, dans celui deLavergne, les âges 
ie deux » trois et quatre ans ( ce dernier surtout ) , ont 
donné un bien plus grand nombre relatif de femelles que 
ceux de cinq ans et au-*dessus. 

Finalement y les rapponts des mâles aux femelles ont 
été 

En 1896, En 1827, 



il LawrgDc. • • • :: 1000:1183 
A. Favan. : : 1000 : laoa 



A Lavergne. ■ • • ::iooo:i585 
A Favars. : : 1000 : 667 



Le nombre relatif des femelles, presque égal daus le^ 
deux domaines en i8a6, a éié, eu 1827, plus que 
double à Lavecgne de celui de Favars. 

Les résultats dé celte expérience sont parfaitement 
d*accord avec ceiu que j'ai publiés en iSaS et i8a6, et 
ils ont été préctits. 

Paurai Thonneur de communiquer à l'Académie > 
ceux de Texpérience faite chez M. C'ourungous lorsr 
qu'ils me seront connus. 
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Observations et Expériences sur la Structure et 
les Fondions des Épongps f 

Par R. É. Grant. 

■ 

(ExiratL) 

I ■ I ■ 

Il y a plus de dpuk indlVe aiM que les Groos conuneo- 
cèrçntA ^udier les Eponges] ils t^ dëeriirirebt le^diSfr- 
renip^ qspèces , (ibs^rvèrent lespliénomènes qu'elles pv^ 
senuient pendant leUrs yiçi ^ et déponymeot Vosage 
dq^t ell^s ponysieilt être dans les arts. Si «oim possé- 
dions en entier les ouvrages des natnralîslBS fiaTe temps, 
parti€uli^](!c;i9a^t €c!iix doi^t parle Âriscota^ qtâ con- 
tiennent des détails sur les côtes du golfe Toronieix» îl 6Sl 
probable que les recherches suivantes n'offiiraient rien, 
de nouveau. Arislote , avec la brièveté qui loi est ordi- 
naire , parle des théoiies qui prévalaient ayant fan parmi 
les naturalistes sur la vitalité de FEponge , e( indique les 
argumcns qu'on eâiployâit pour démontrer If sensibilité, 
de cette pfoànction animale. On disait que rËpongge se 
contractait lorsqu'on essayait de Tarraçher, et quMle 
embrassait plus étroitement le rocher auquel die était 
attachée lorsque le vent ou les vagues la frappaient avec 
violence ^ mais il rapporte cette opinion sans paraître la 
partager , et il dit même que les naturalistes de Torone 
doutent de l'exactitude de ces faits. Il indique les diffé- 
rentes espèces de petits animaux qu'on trouve dans les 
cavités des Eponges \ quelques-uns ressemblent à des 
larves dMnsectes , d'autres à des vers de terre. Il décrit 
particulièrement le Pinnopholaces (Pinnçtheres de Lar 
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oreille J comme très-commun dans ces cavités Ces di- 
%frs animaux , dit-il , ne font que chercher abri dans 
ks cavités de TEponge où ils se nourrissent -, ils de- 
viennent la proie des petits poissons lorsque celle-ci est 
arrachée de sa place , et les débris même de l'Eprnge 
font détroits par ces mêmes poissons. Il soutient que les 
restes d^une Eponge arrachée de cette manière peuvent 
encore continuer i croître sur le rocher et devenir une 
Eponge complète. Les Eponges , ajoute-t-il , qui sont si- 
luées dans des endroits creux et abrités , ont une tex- 
ture plus m<^e que dans les lieux exposés aux vents et 
aux tempêtes \ là , elles s'accroissent moins rapidement 
et deviennent pins dures; elles croissent encore mieux 
près des côtes , lorsqu'elles peuvent être complètement 
convenu par Veau qni , à chaque reflux , les lave et les 
raffraichit. Kien n est plus nuisible pour ces animaux 
qu^nne température élevée ; une putréfaction rapide en 
est la suite immédiate. Cette dernière remarque d*A- 
ristote ma été très-utile dans mes expériences , lors- 
que je voulais conserver des Eponges vivantes. Les es- 
pèces qn^on trouvait sur la côte de Lydie étaient , dît-il , 
d'un volapie |rès- considérable et d'une texture rare et 
lâche. I) donne la description de trois do ces différentes 
espèces qu'il caractérise principalement d'après leur 
texture |ilus ou moins lâche et compacte. Celles qui 
sont compactes» dit-il 9 sont généralement plus douces , 
et il fait remarquer que les casques et les sandales des 
soldats grecs étaient doublés avec une espèce do ces 
Eponges , dont le tissu était très-serré. Par les expres- 
sions qu'il emploie, on peut penser que le casque d'A- 
chille élilît doublé de la même substance-, ce qui fait 
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voir qu^il j a plus de trois mille ans , on faisait éé^k 
quelque usage de cette production i^emarquable. 

Depuis CCS temps éloignés , Thistoire naturelle des 
Eponges a fait de grands progrès , car aujourd'hui nous 
en connaissons autant d'espèces que dans toul autre 
genre du règne animal. Indépendamment des sons- 
variétés, qui montent souvent à trois^ quelquefois même 
à quatre ( comme dans le Spong'ia Pala de Lamou- 
roux), Linné a décrit i4 espèces distinctes di Eponges 
marines j Pallas 27 , Gmelin 45 9 Lamarck, i38 ^ et 
Lamouroux, i63. Gueturd divise même les espèces 
en 7 grands genres , Eponge , Mané , Trage, Pinceau , 
Agace, Tongue et Linze* U a fait des reeberches 
dans les anciennes couches de la terre pour y décou- 
vrir des espèces antidiluviennes , et il fr décrit plu- 
sieurs Eponges fossiles qui avaient été prise» jusque là 
pour des fruits ou des formations minérales acciden- 
telles. Mais Thistoire philosophique de TBîpongey les 
bases sur lesquelles doit reposer la distinction des espè- 
ces , l'investigation approfondie du mécanisme , de la 
composition , et des usages des diverses parties de cet 
animal , ainsi que des phénomènes qu'il présente du- 
rant sa vie ; sa manière de croître , son mode de nour- 
riture , ses habitudes , etc. , etc. , sont restés au point où 
Aristote les avait laissés , ou plutôt cette branche des 
sciences naturelles a fait des pas rétrogrades. Effective- 
ment , Pline qui écrivit quatre cents ans après Aristote, 
croyait que les organes mâles et femelles de la généra- 
tion étaient placés séparément sur différentes Eponges , 
quoique plus anciennement les naturalistes eussent re- 
connu que cet animal restait d'une manière immuable 
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«uadié aa même lieu durant tome sa vie, et ne possë- 
dik Je monyement dans aucune de ses parties. Bien des 
anee» après , Peyssonell présenta à la Société royale 
ie Londres comme un résultat de recherches nombreuses 
Utes rar les grandes Eponges marines des côtes de T A- 
nëriqne , Thistoire détaillée de la formation de ces corps 
ptr des petits vers que Ton trouve en grand nombre 
dtns leurs cavités ; et il dit que ces vers construisent 
FEponge comme les abeilles construisent leurs gftteaux 
ifinde trouTer a- la-fois abri etnourritnre. Il prétend 
aussi que les mêmes espèces de vers construisent diffé- 
rentes espèces d'Epongés. Ces observations datent de 
Tannée 1759^ et cependant si les planches qui accom- 
pagnaient les onvragesd^Aristote, et auxquelles il renvoie 
c^uelcpiefois dans ses descriptions se retrouvaient à pré- 
sent , nous y ^Terrions représentés comme des habitans 
accideDtelsde TEponge, ces mêmes vers que Peyssonell 
deux mille ans plus tard prenait pour les artisans de 
celle production. Nous savons à présent que les Ne- 
reis dont parle Peyssonell habitent non-seulement TE- 
ponge , mais encore presque tous les autres Zoophytes 
mous. 

LamouYouz , dont les écrits sur ce sujet sont les 
plus vécens, considère les Eponges comme des masses 
vivantes sans organisation ni mouvement apparent , 
sAns bouche ni orgnnc , ni rien , en un mot , de ce que 
noos observons dans les autres animaux; il «joule 
que cette hypothèse est moins problématique qu'au- 
cune autre , et qu'tillc est basée sur les observations 
qn il a faites sur les Eponges do la cote du Calvados. 
Cette opinion , et les assertions également douteuses i|tie 
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Lamiirck ^ Cuvier et d'autre illusirés natimltstes teiM 
dénies ont présenté, i;ellitiy(Binem ans Eponges ■arinca, 
m'ont porté k diriger avec persévérance mes ledierohea 
sur im petit nombre d'espece$ \ et ^ quoique mes obser- 
vations aient été faites au milieu de Thiver, et Seulement 
sur les petites Eponges du Forth, elles m\ynt mis 1 
mètpede rectifier quelques erreurs , et de proposer quai» 
ques vues nouvelles qui ponrront être utUea k otax qui 
prennent intérêt i de smnblables travaux. 

Mfeirsigli , après beaucoup de recherches sur la «atnn 
des plsuHiea marines et des Zoophjtes , fut convaincu que 
l'Éponge était un végétal et li{u*eUe s^ nourrissfit comme 
les Thalassiophytes en abjorbaiii de Teau au mojen des 
trous de sa surface, et quoi qu'il eut- cette opinion^ il 
fut pourtant le premier à déclarer (en 171.O <in'il voyait 
des mouvemcDs alternatifs <Jbjcontraction et de dilatation 
dans les trous ronds situés à leur surface* Cette observa- 
tion extraordinaire faite pour la première Ibia après 
plus de deux mille ans d'étude , se répandit bienlAt dans 
toute TEurope, en même temps que la renommée et les 
écrits de sou auteur, et elle était d^jà bien connue 
d'Ellis , lorsqu'il commença ses recherches sur la na- 
ture de l'Eponge. Le Mémoire qu'Ellis communiquai la 
Société royale de Londres en 176$, offre un exemple 
remarquable de l'influence de notre imaginatiou sur nos 
perceptions. Ce grand zoologiste ayant d^ l'esprit pré- 
venu par l'assertion du uaturalisie italien , plaça , lors- 
qu'il était sur les côtes de Sussex , des portions vivantes 
de la Spongia urens et de la Spongia cristata -dans des 
verres d'eau de mer , et il déclai*e qu'il vit non-seule- 
ment les contractions et les dilatations des ouvertures 
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lëes |>ar Marsîgli, mais qu'il ohscFva encore 
r«iD entrer et sorlir altemativement par les nièmes €m- 
veriores. Pf lias inséra de s^ile qetle assettiop hasardée 
dans son Elenchus zoopH^torum , qu'il publia Tannée 
miwite. D*autres naturalistes suivirent cet exemple et 
c*est ainsi que s'établit et se propagea une erreur im- 
portante qui fut répétée dans les ouvrages des zoolo- 
gistes durant un demi-sièolei et qui a siogulièremoit 
retardé 1^ progrès de cette brbnche itiféressante d'afna* 
tonûç pL de physiologijB. 

Avant d'avoir e:«i|niiné la structure de l'Eponge, j*a* 
vus remarqué souvent à l'aide d'un nûcroscope , les 
courans établis dans l'eau de mer par là vibration ra- 
pide des teniaqiles qliées de plusieurs polypes , parti- 
culîèrepue^ des Sertulaifes et des Alcyons , et aussi par 
les orifices ûrculaifes et ciliés des polypes dépourvus de 
timlacule. Coaime toni les écrivains depuis Marsigli , 
oui regardé les ouvertures arrondies de la surface de 
rÉponge, comme des passages à travers lesquels la 
nourriti^e arrive à l'animal « je commençai mes re- 
cherches par rezamen soigneux de ces canaux dans les 
diverses variétés d'Épongeft. Mais au lieu de trouver 
dans Tintérieur de ces grands tubes des rebords ciliés 
ou des polynes distincts , ou eufin quelqu'appareil propre 
à y déterminef un courant \ je constatai , surtout dans 
la Spongia panicea où ces tubes sont larges et ap- 
parens ;^ qu'ils spnt tapissés dans toute leur longueur 
d'une membrane molle, douce et brillante. Cette mem- 
brane transparente et incolore était très- visible aux 
angles de séparation entre les branches des canaux inté- 
rieurs *| cj|r dans* ces endroits , peu de libres cornées la 



( i56) 

pénétraieut , et elle pouvait être soulevée avec la pointe 
d'une aiguille , tandis que dans le reste du canal elle 
paraissait tendue de fibre en fibre, et tellement liée 
avec l'axe ou le squelette de Tanimal , qu'elle ne pou- 
vait pas se contracter assez fortement pour vider entière- 
ment les canaux intérieurs, sans qu'il y eut une contrac- 
tion générale de toute l'Éponge. Mais comme je savais 
d^à que l'animal ne contractait jamais sa masse » et que 
les irritans les plus violens ne pouvaient l'y forcer, 
je trouvais impossible d'expliquer par une théorie 
quelconque, le pouvoir de succion attribué à ces canaux. 
J'eus par conséquent recours au microscope^ bien con- 
vaincu que si les courans sortaient et entraient par ces 
ouvertures rondes , on pourrait les voir i l'aide des 
moyoïs dont on s'était d^â servi pour découvrir des cou- 
rans dans des Zoophytes beaucoup plus petits. 

Au mois de novembre dernier , je mis donc sons le 
microscope une petite branche de la Spongia coalita 
dans un verre de montre contenant de l'eau de mer , 
et en l'éclairant convenablement avec la lomiftrè d*une 
bougie, je découvris bientôt quelque mouvement dans les 
particules opaques qui flottaient dans l'eau. En plaçant 
le verre de montre de manière k mettre en évidence une 
des ouvertures de la surface de l'éponge , j'aperçus pour 
la première fois ce spectacle curieux d'une fontliine vi- 
vante, vomissant par une cavité circulaire un tori'ent im- 
pétueux de liquide, entratnant avec lui des masses opa- 
ques de matières solides. La nouveauté de ce phénomène 
arrêta Ibug-temps mon attention , mais après vingt-cinq 
minutes d'une observation soutenue^ la fatigue de mes 
yeux m'obligea de me i*etirer sans que j'eusse pu aperce-^ 
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voir le moindre changement de direction* dans le tor- 
rent ou la moindre diminution dans la rapidité de son 
epors. Je continuai à observer le même orifice à de pe- 
ôts iniervalles durant cinq heures , quelquefois durant 
m ipuirt d'heure de suite • et toujours le courant conti- 

it à couler avec la même rapidité. Au bout de ce 
cependant, il devint un peu plus lent , les masses 
«pM{iies de matière fécale qui avaient été lancés dans le 
commencement avec tant d'impétuosité , n'étaient plus 
jdées qa*â peu de distance de l'orifice et tombaient dans 
le fond du liquide ; enfin , une heure encore , et le cou- 
fant avait totalement cessé. 

Le matin suivant, je séparai des rochers avec une 
grande précaution , plusieurs Éponges aplaties et ra- 
meuses, et j^esaminai leurs courans à travers le micros- 
cope à la lumière d^une bougie, dans uue chambre 
obscure , ce qui est certainement la meilleure manière 
<le Tofr ces courans k l'aide du microscope composé. 
Les courans d'eau étaient très-visibles dans toutes les 
espèces d'Epongés que j'examinai ^ et même lorsque les 
ouvertures étaient à peine perceptibles à l'œil nu , à 
Vaide du microscope on apercevait un fort courant sor- 
tant de chacunes d'elles. Dans tous ces échantillons les 
courans ne discontinuèrent pas durant tout le temps 
que je les observai , et la sortie des excrémens qui ac- 
compagnait le flot ne manqua pas d'avoir lieu quoi- 
qu'on eut employé de l'eau très-pure. Le courant était 
Coigonra plus rapide lorsque la branche était bien en-, 
dère, qu'elle éuit récemment tirée de la mer et que les 
ouvertures dans un espace donné , étaient moins nom- 
breuses ou plus petites. On apercevait mieux les cou* 
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rans sur les espèces branchues , car leur forme alongéa 
et mince pouvait mieux ' s'adapter au mîcvoaoope sêm 1 
quMles fussent mi^tilëes. Le courant de lajpoivgiacoa* n 
lita dont la surface membraneuse et brillante offce peu «s 
d'ouvertures , était très-rapide , tandis que la Spongia |g 
oculata , la Spongia xerampelina^ et la Spongia.fai' i 
mata dont les surfaces sont laineuses et p^lua poreoaes^ ii 
ne lançaient les matières qu à une (rès*-p^te distanos^de : 
leurs nombreuses ouvertures circulaires. 

J'essayai d'examiner de même, avec le microacopç 
quelques-unes des grandes espèces plates, telles qwlk 
Spongia panicea et la Spongia cristaia , màÎB je ne 
pus y parvenir. La dissection qu'on était obligé de lear 
faire éprouver pour les réduire à la petitesse oonvcnable 
afin de les examiner, ouvrait tellemeiU lescannuz, qu-ik 
perdaient le pouvoir de former des courons \ mais me 
seule papille arrachée d'une Spongia papillons ou d'une 
autre Éponge rampante qui a les papilles tïèa-ëlevéea j 
suffit pour me montrer distinctement le connol qui s'en 
découle constamment. 

La manière distincte dont on apercevait ces QOttians 
par ce moyeu , me porta à essayer si on ne poumît pas 
aussi les découvrir à l'œil nu quoiqu'ils euaaelit ëcbap- 
pés à l'observation de unt de naturalistes et partioalièffe» 
ment de Montagu qui dit « dans les Mémoires de U 
Société Wemerienne , qu'il ne put même pas aperce 
voir ces courans à l'aide d'une loupe. En plaçant une 
masse placentiforme de la Spongia panicea fateo vi- 
vante dans un verre d'eau de mer , j'aperças distioGie- 
ment à Tœil nu des particules qui , sortant d*iDX lai^ 
orifice circulaire situé au centre de la niasse, sediri* 
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Fera la surface de Teau. Je plaçai ensuite une 
parcîon de la Spongia cristata dans un vase peu profond 
ïfJelaooiiTrjs d'environ un demi pouce d'eau. Les ori- 
iees placés ainsi déterminèrent un courant visible à Toeil 
la d des particules de poussière flottantes sur la sur- 
Ace de Tair, furent entraînées dans le courant et em- 
portées k la distance de deux on trois pouces. Jesuspen- 
& une Spongia compressa par ses pédicules dans leur 
fasition naturelle, les ouvertures écant dirigées en bas, 
c^e pus apercevoir même dans ce petit corps , un faible 
csorant qui en sortait et des particules opaques qui 
éuient lancés de temps i autres. Les courans de ces es- 
pèces se voient mieux au microscope quoiqu'ils soient 
oiqours comparativement très-faibles ; cette Eponge a 
une surface villenaeetdes ouvertures très-grandes, cir- 
constances qui accompagnent généralement un courant 
faible. 

hit Spongia panicea présente le courant le plus fort 
que j'aie encore vu et son corps est beaucoup plus épais 
que celai d aucune des Éponges aplaties que j'aie trouvé 
sur les rochers de cette partie du Forth. Deux portions 
arrondies et entières de cette Eponge furent placées en- 
semble dans nn verre d'eau de mer , leurs orifices en face 
l'un de l'antre à la distance de deux pouces. Ils parais- 
saient à l'œil nn comme deux petites batteries et furent 
bientôt couverts tous deux de matière fécale. Je plaçai 
l'une d'elles dans un vase peu profond et je ne mis de 
l'eau qu'en quantité suffisante pour i*ecouvrir toute sa 
surface. En jetant un peu de craie en poudre sur 
l'eau , les courans devinrent visibles a une grande 
distance et rn plaçant un petit morceau de liège ou de 
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papier sec au-dessus des ouvertures je pouvais aperce- 
voir les mouvemens que leur imprimaient les courans i j;^ 
une distance de dix pieds : une petite boulette de pain 1 
tendre dont le diamètre était plus grand que celui de . 
Torifice et que je plaçai devant celui-ci , ne fut pas em« ; 
portée en masse par le courant , mais graduellement dé- ^ 
chirée par Teau qui batuit ses côtés , et entraînée ainsi 
à quelque distance , en petites parcelles. Un moroeait 
de charbon , de deux fois le diamètre de Vorifice y (ot 
à Tinstant lancé hors de la bouche de cette fontaine vi- 
vante dans quelcpe position que j^essayasse de le mettre. 
Un globule de mercure d'un diamètre égal k celui de 
Torifice que je fis tomber dans celui-ci au moyen d^nn 
tube de verre , ne fut ni enlevé , ni ébranlé , et arrêta 
complètement le courant. Je perçai ensuite avec une ai- 
guille un petit canal superficiel près de Torific^e qui se 
trouvait ainsi fermé , et il s'établit un nouveau courant 
qui continua même lorsque j'eus débouché le premier 
orifice. 

Un globule de mercure placé sur Torifice d*ane 
Éponge vivante, est trop pesant, quelque petit qu'il 
soit y pour être ébranlé par la petite colonne d^eau qui 
presse contre sa surface ronde et unie ; c^est un moyen 
d'arrêter les courans de certains orifices , et de diri- 
ger le torrent dans toute sa force à travers une ou- 
verture particulière qu'on désire examiner au micros- 
cope. En employant ce procédé sur une Spongia pa- 
nicea qui généralement n'offre à sa surface que des 
orifices peu nombreux mais grands , on peut apercevoir 
distinctement a l'œil nu que le courant n'entre jamais 
parles mêmes ouvertures k travers lesquelles il sort, 
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onpeotaiusi apprécier le degré de force nécessaire pour 
prodcire les courans dans ciiaqnc individu. 

G>innie Tespèce sur laquelle Ellis avais cru voir Teau 
entrer et sortir p^r les mêmes ouvertures , était la Spon-- 
gia crîstata , je plaçai dans un verre d'eau claire une 
portion de cette Éponge , c^était une simple branclie por- 
tant une rangée d'ouvertures saillantes le long de son 
•ommet. En examinant durant quelque temps avec une 
loupe , chacune des ouvertures successivement , je vis 
qu^elIes envoyaient toutes, sans interruption , un courant 
d*ean sortant de Tintérieur 'de Tanimal , et de temps en 
temps des décharges de matière fécale opaque. Afin de 
m'assurer plus complètement que parmi les ouvertures 
il n*y en avait pas de destinées à recevoir de Teau pendant 
que les autres la faisaient sortir de l'intérieur , je plaçai 
sous le microscope une petite branche de la Spongia coa- 
liia sur laquelle il n'y avait que trois ouvertures^ et je 
les ris toujours , pendant tout le temps que je les exami- 
nai, occnpéies i rqeter de Teau. Cependant il n'était pas 
impossible que Candis que mon attention était fixée sur 
une ouverture qui déchargeait de l'eau , celle que je 
n*cxaminais plus aspira ce liquide. Je pris sur les rochers 
quelques morceaux de la Spongia compressa qui a la 
forme d^un cornet , avec une seule ouverture ronde à l'ex- 
trémîlë du corps , et en les plaçant successivement sous 
le microscope avec de l'eau de mer, je vis que ces ani- 
maux lançaient par cette seule ouverture de leur corps , 
un jet lent mais continu. 

Il parait donc que les ouvertures circulaires qui se 
trouvent sur la surface d'une Eponge vivante , sont des- 
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tinëcs à rejeter couslaininent un (lot d'eau de Vituérieur 
du corps. 

Ce flot emporte les particules de matière fécale qui 
se détachent continuellement de rintéricur des canaux -y 
on peut non-seulement à l'aide d*un microscope, mais 
même à Tœil nu , les voir sortant sans cçsse des ouver- 
tures et formant quelquefois de petits flocons. Lors- 
qu'on laisse eu repos pendant un jour un morceau d'É- 
ponge vivante de quelqu'cspèce qu'elle soit qt dans, un 
vase blanc rempli d'eau de mer très - claire , op peut 
apercevoir facilement Taccumulatioi^. de matière féo^le 
prés de chaque orifice. La matière fécale de la Spon- 
§ia palmata , de la Spongia oculata et de la Spongia 
xerampelinUf consiste en une poussière trèsrfine d'un 
brun noirâtre , tandis que celle de la Spongia panicea 
et de la Spongia cristata^ présente de grands flocons 
d'une substance membraneuse d'un gris foncé*. Les 
courans apportent quelquefois de l'intérieur de l'animal 
rn même temps que les excrémens ^ de petits corps 
mous, ronds , généralement d'une couleur jaune opaque, 
qu'on aperçoit distinctement disséminés d^ns la textiijirc 
intime de la plupart des .Eponges marines, el <{iie nous 
regardons comme les œufs. Les ouverturçts, circulai i*es 
dont il Vient d'être question peuvent par conséqjuent^lje 
nommées orifices fécaux , afin de les distinguer de cer- 
taines ouvertures d'une espèce très-différente qu'eu pour- 
rait nommer pores , et qui , dispersées su,r toute la sur- 
face^ sont destinées à faire passer Teau du dehors, ^^n** 
r intérieur du coi*ps. 

Dans les Epongeas qui couvrent les rochers , les ou- 
vertures fécales sont élevées aux extrémités de papilles 
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viilUaies, qui portent les cxcrémens au-delà de la sur^ 
£ice gënérnle de ranimai. Dans la Spongia oculata^ 
la Spongia palmata , la Spongia xeratnpelina , et 
dans toutes les espèces rameuses dont la surface est 
douce et cotonneuse , les oriGces fécaux sont rangés les 
ans près des autres , le long des bords extérieurs des 
branches , et on eu voit très-peu sur la surface aplatie; 
ce qui est admirablement bien établi , car si les ezcré- 
sens tombaient sur cet espace plat et d^apparencc lai- 
neuse, ils y s^nraeraient et boucheraient par conséquent 
tons les pores qui se trouvent sur cette surface. Quelques 
Eponges ramenses.ne sont pas pourvues de papilles sail- 
lantes et n^en ont pas besoin parce qu'elles sont suspen- 
dues par luie tige sunce , et se trouvent suiGsamment 
balajées par les mQUvemens continuels de la mer. Là 
mène chose a lîm pour la Spongia compressa , dont la 
surface est blanche, do«ice et laineuse; elle est toujours 
suspendue jiiBt ses orifices sont toujours placés sur les 
bords. La masse placentiforme , brillante , jaune et po- 
reuse de la Spongia panicea n'a pas de papilles ; ses ori- 
fices ficâox so^l même quelquefois plus enfoncés que la 
surCaoe ginénile de Tanimal , mais comme elle est atta- 
chée i la surface inférieure des rochers, ses oriSces fé* 
eaux soatditigéa perpendiculairemeui en bas de manièro 
que Isa excrémens peuvent tomlier par leur propre poids 
sacs Taide de papilles. Les espèces plates qu on trouve- 
sur les fucus, les sertulaires, les corallines ou autres 
corps flexibles ont rarement des papilles sailbutes ; car 
elles se tirouv«nt lavées, comme les Eponges rameuses.,, 
par TagilatioB de la mer. 

Ccst probablement en observant rirrégularité des cva- 
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cuationa de matière fécale qu^Ellis a été porté a coili-* 
parer ces ouvertures à celles des Polypes , et k croire 
que les courans entraient et sortiiient par le même 
point ; car ces évacuations , dans les espèces qn*il exa- 
mina, n^ontpas lieu' par particules et par un flot con- 
tinuel 9 mais généralement sous forme de flocons jefés 
par intervalles ; il peut aussi avoir été trompé par les 
espèces de tourbillons qu'on voit généralement antonr 
de ces ouvertures lorsqu'elles sont près de la surface dé 
Teau. Mais il était important pour la physiologie de 
FEpOnge de déterminer précisément la nature et la di- 
rection de ces courans , car la puissance qu'on avait jus- 
qu'ici attribuée aux Eponges de prendre et de rçjecer de 
l'eau par les mèmea orifices, comme cela a lieu chez 
les Polypes, entraînait nécessairement Tezistence de deux 
autres propriétés qu'on a apposé long-temps qu'elles 
possédaient , le pouvoir de contracter et de dilater leurs 
ouvertures, et celui de rétracter leur corps lorsqu'on 
venait à le toucher. 

Comme jusqu'à présent les grapds orifices fécaux 
avaient été les seules ouvertures extérieures des canaux 
qui eussent attiré l'attention des zoologistes , ils avaient 
dû croire naturellement que l'animal prenait sa nour- 
riture au moyen de ces ouvertures , connne le font les 
Polypes^ et soit qu'ils pensassent que ce pouvoir de 
succion provenait des orifices fécaux eux-mêmes , ou 
qu'ils -crussent qu'il était dA à la la contraction et à la 
dilatation de la masse générale de l*Eponge ^ ils ne pou- 
vaient manquer do supposer que ces orifices offriraient 
une espèce de contraction et de dilatation correspondant 
è remrée et à la sortie de Teau* 
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Ovoiini arait très-bîcn remarqué qu^iiidëpendam- 
menl «les orifices fécaux , il existait à la surface de TE- 
ponge des petits pores très-nombreux , mais il croyais 
sue VEpoDge se nourrissait, comme les plantes marines, 
pr ces petits pores superficiels. Cependant il n'avait 
pas aperçu les courans qui traversent continuellement le 
corps de Tanimal , et il s'imaginait que les orifices fë-« 
aux qni n^exisleut point dans toutes les Eponges , 
étaient dus seulement à une disposition accidentelle. 
G)mnie Tabsencedes orifices fécaux sur plusieurs Epon" 
ges A été fréquemment mentionnée par les naturalistes, 
et même par Lamouronx , on doit faire remarquer ici 
que ces orifices existent toigours en réalité , mais que 
souvent ils sont fort petits ; car tandis que des courans 
d*eau ti-aversenl le corps de toutes les Eponges vivantes 
en se dirigeant de la surface vers Tintérieur, des courans 
semblables coulent continuellement de Tintérieur à la 
sur/îicc par des passages diflercns.. 

Dans la Spongia compressa et dans plusieurs Epourt 
ges tubulaircs, les courans traversent les parois dans 
une ligne parfaitement droite ; Veau entre par les pores 
extérieurs et passe ^ns la cavité commune et intérieure 
qui est toi^jours complètemcn.t ouverte à son extrémité 
libre et pendante. En ouvrait ces Eponges, on ne voit 
sur leurs surfaces intérieui*es ou extérieures aucun de ces. 
grands orifices fécaux que la Spongia officinalis pré- 
sente â sa surface extéi*icure ; mais si on examine 1» 
surface intérieure de leur cavité générale , on aperçoit 
facilement qu'il y existe presque autant de petits ori- 
fices pour la sortie des courans qu'il se trouve de pores 
à la surface extérieure de leurs parois pour l'eutrée d^ 
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TeaUt Oa conçoit facilement que celte conformation 
né peut exister dans les Spongia papillaris , cristata 
panicea , eic« , etc. ; ces Eponges s^attackant aut rochers, 
les conrans ne peuvent sortir par la surface opposée à 
celle où se trouvent les pore^ , et qui est complètement 
obstruée par le point ^d'attache : elles n^ont donc qo^une 
seule surface libre sur laquelle se trouvent à la ibis les 
pores et les orifices fécaux. Les Eponges rameuses, telles 
que Voculata , la dichotoma , etc. , sont placées , k cet 
égard , à-pen-près dans les mêmes circonstances ; elles 
n^ont qu'une seule surface où sont réunis les pores et les 
orifices fécaux qui sont peu nombreux et rangés le long 
des bords extérieurs des branches. 

Chaque Eponge possède par conséquent des orifices 
fécaux qui présentent dans les diverses espèces des dif- 
férences très -remarquables, tant dans leur grandeur 
que dans leur distribution; et, quoique les observa- 
tions et les expériences suivantes aient été faites princi- 
palement sur les espèces dont les orifices sont grands et 
faciles à observer , et qui ont déjà attiré l'attention des 
naturalistes , elles peuvent s'appliquer également à celles 
qui , par leur petitesse , ont échappé ai^x observations. 

Depuis que Marsigli avait établi pour la première 
fois , il y a plus d'un siècle , qu'il avait vu sur les Epon- 
ges de la Méditerranée les orifices fécaux se contracter 
et se dilater , Ellis et le docteur Knight avait affirmé la 
même chose pour les Eponges des c6tes d'Angleterre , 
et cette assertion a?ait été répétée par d'autres natura- 
listes. Solander, Ellis , Gmelin , Bruguière et Bosc , dans 
leurs définitions de l'Eponge, avaient mentionné le sin- 
gulier pouvoir de succion attribué aux orifices fécaux. 
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l^monroux et Laniarck disent que ces orifices servent & 
rporrée de Tcau ou qu'ils sont dos orifices ordinaires par 
lesquels les polypes peuvent sortir leurs têtes. Pallas , 
dans la déBnition de cet animal , indique comme carac- 
icre le mouvement de dilatation et de contraction que 
SCS prédécesseurs avaient attribués à ces orifices , et Cu- 
vier, dans son Règne animal , parle de ce phénomène 
singulier de l'Eponge vivante. Nous devions par consé- 
quent chercher à approfondir ce point , car nous avons 
vu que la contraction avait été regardée par les plus 
grands naturalistes comme formant un caractère distinc- 
lif , qui séparait les Eponges des autres genres de Zoo- 
pliytes qui les avoisinent^ 

le fis donc plusieurs expériences. Je rapporterai celles 
<\uî semblent plus concluantes. 

Je choisis d* abord un échantillon complet de la Spon- 
gia panieea, que je pris dans un bassin d'eau de mer 
où je m\ipefçii8 qu'il jetait très-rapidement sa matière 
fe'cale et lanraîc de temps en temps ces singuliers corps 
rouds et doués de mouvement, que l'on rognrde comme 
dv8 œufs. Comme celte Eponge oflVc toujours des ori- 
fices fécaux peu nombreux , mais très-grands , il était 
facile d^éiudicr les singulières propriétés de succion ou 
de contractilité ^ ou dé systole et de dyastole , qui ont été 
attribuétfs â ces orifices. Ayant placé cet éclinuiillon bien 
▼ivanldans un vase peu profond i*cmpli d'eau de mer, et 
sons on jour favorable qui donnait dans ses ouvertures^ 
je Tobservai attentivement durant un quart d'heure à 
Tœil nu , et ensuite à-peu-prcs le même temps avec une 
loupe \ mais je ne pus découvrir la plus légère contrac- 
tion ni le moindre motiveinent dans Vorifice, qtioiqnfî 
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durant tout ce temps le courant ne discontinuât pas de 
couler par ce même oriGce. Je laissai ensuite tomber 
dans cet orifice un grain de basalte presque noir , et je 
me plaçai de manière à ce que la moitié de ce grain fui 
cacbé par les bords de Touvertuc^ : dans cette position » 
la plus légère dilatation aurait mis à découvert le grain 
entier, et la moindre contraction l'aurait à Finstant ca- 
ché à ma Tue; mais durant dix minutes que je Tobsenrai 
attentivement , le grain resta dan^ la même situation , je 
n*en vis toujours que la moitié. Dans un autre échantiU 
lon vivanf de la même espèce d'Epongé , j'essayai de for- 
cer Touverture à s^ contracter , en perçant et irritant ses 
pai*ois avec la pointe d'une aiguille; je touchai même le 
tour de Vouverture avec un fil de fer chauffé an rouge 
sans produire le moindre chtingement dans les dimen- 
sions de Torifice. Dans toutes les expériences de cette 
esp^e» je n'ai jamais pu; par aucune irritation sur l'o- 
rifice , accélérer ou retarder en rien la Rapidité du con<* 
rant qui en son. 

J'ai souvent fait des observations sur les rochers de la 
baie de Prestonpans et sur ceux de Leith pendant la 
retraite du flux , et j'ai observé attentivement à l'œil nu 
et à l'aide de lentilles les orifices fécaux d'un grand 
nombre d'Epongés pendant qu'elles vivaient ea place, 
mais je n'ai jamais pu découvrir le plus léger mouve- 
ment dans ces orifices. J'ai irrité et piqué leur bord avec 
une aiguille ; je l'ai . touché avec de l'acide nitrique et 
de l'acide muriatique , et malgré cela ils sont restés par* 
faitement immobiles. 

Les orifices fécaux des espèces rameuses semblent être 
aussi immobiles que ceux des espèces qui couvrent les 
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iorfaccs des rochers. Je suspendis plusieurs branches 
vivvBtts de l'Épouge commune ( Spongia dichotoma ) , 
de h Spongia oculata et de la Spongia xerempelina , 
icpsrément dans des verres d'eau de mer, et j'observai 
aocntiveineiit , i travers les parois des vases , les ori- 
fie» ronds qui sont rangés le long des bords extérieurs 
des branches \ mai) je ne pus apeixevoir le plus léger 
chaDgement dans leurs dimensions , quoiqu'on vit dis- 
linctement leurs conrans et leurs évacuations fécales. 
En perçant avec une aiguille la surface laineuse de ces 
Eponges rameuses , près des orifices , le diamètre de 
ceux-ci ne diminuail ni ne grandissait \ une matière 
blanchâtre et crayeuse sortait des endroits piqués de TE- 
ponge , et se répandait dans Teau. 

J'enlevai en entier une papille proéminente de la 
Spongia Mrens^ et après Tavoir placée dans un verre de 
montre avec de Veau de mer, je regardai avec un fort 
microscope k travers l'orifice profond de celte papille 
isolée ; mai* bien qu'on vit sortir distinctement de l'ou- 
verture des particules de matière , on ne pouvait aper- 
cevoir le moindre mouvement dans ses parois , ni aucun 
changement dans son calibre. J'ai souvent enlevé toutes 
les papilles qui couvraient la surface d'une Eponge vi- 
vante , sans que cela occasionàt la moindre diminution 
ou pins de lenteur dans les courans de l'Eponge : les 
conrans ont toujours continué à sortir aussi rapidement 
et anssi long-temps des orifices qui étaient privés de leurs 
papilles coniques et saillantes , que des orifices où les 
papilles avaient été laissées intactes. Ces exemples mon- 
trent clairement que la structure (H les fonctions de ces 
orifices ne déterminent point les courans qui en sortent « 
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et que le seul effet que puisse produire les papilles est de 
porter le courant un peu plus loin de la surface générale 
de l'animal , et d augmenter un peu la masse dti liquide 
en raison des pores nombreux distribués sur sa surface. • 

J'examinai aussi avec un soin parliculier les phéno- ^ 
mènes que présentaient la Spongia cristata k Tétat ri- 
vant ^ car c'était sur cette espèce qu'Ellis et le docienr 
Knîght disaient (dans les Transactions de la Sociélé 
royale de Londres de 1765 ) avoir vu les orifices fécaui *j 
se contracter et se dilater lorsqu'ils l'avaient examinée 
vivant dans un verre d'eau de mer sur la cftie de Snss^Xii 
Quant à moi je n'ai jamais pu découvrir de mouvemimt 
de ce genre ) j'ai même essayé d'exciter ces orifices à se 
contracter, eu les irritant avec des instrumens pointus , 
ou en faisant tomber près d'eux des gouttes d'aci()e con- 
centré, ou enfin eu les touchant avec un fil de métal 
rougi au feu; mais je n'ai jamais réussi. 

Voulant ensuite m'assurer s'il y avait des âioaveincits 
de dilatation ou de contraction dans toute l'étendue des 
canaux qui aboutissent aux orifices , j'observai avec 
soin , à travers une lentille , une bulle d'air que j'avais 
introduit dans un des orifices de la Spongia cristata. 
Il est évident que s'il y avait en alors systole et diastole 
des lèvres de l'orifice , ou dilatation et contraction dans 
les parois des canaux , ou enfin des mouvemens quel- 
conque dans la masse générale de l'animal , la bulle 
d'air l'aurait indiqué en s'avançant et en se reculant al* 
ternativemcnt. Mais on n'observait ni oscillation ni mou- 
vement rétrograde d'aucune espèce -, au contraire , cette 
bulle s'avançait d'un mouvement léfit et égal jusqu'à sa 
sortie par l'ouverture. En me servant • dans le même 
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bol, d'un globule de mercure, il resta eu place, bien 
qaejïmusse la papille avec un fer rouge. 

Ces expériences , exécutées avec le plus grand soin et 
nnoQTelées fréquemment durant plusieurs mois , me 
praotèrent que les Eponges ci-dessus énumérées n^é- 
froovaient natorellenient ni dilatations , ni contrac- 
tions dans les ori6ces fécaux , et qu'aucune irritation , 
qodqne forte qu*elle fut , ne pouvait leur donner ces 
BoaTcmeofl. C*est une raison suffisante pour qu'on ne 
regarde pas cette propriété comme un caractère géuéraU 
quand bien même on découvrirait dans les mers du tro- 
pique de nouvelles espèces qui éprouveraient ces mou- 
vemcns singuliers et nullement nécessaires. M. Janieson 
m^a fourni Toccasion d'observer des Eponges desséchées 
des mers éloignées^ et je suis convaincu, d'après le grand 
rapport que }b\ trouvé dans la sti*ucture de leurs fibres 
cornées , dans la forme et la consistance , avec celles que 
y ai observées vivantes sar les côtes d'Italie et de France, 
que ces diverses Ejionges ne possèdent pas plus cette pro- 
priété que celles du Fprth Cavolini irrita et piqua éga- 
lement BTec des instrumecs aigus la surface de la grande 
Spongia officinalis^ tandis qu'elle était encore attachée 
sur les rochers du golfe de Naplcs^ sans produire le 
moindre changement dans les dimensions de ses ouver- 
tures, et quoique ses observations aient été publiées il y 
a pins de quarante ans , cette singulière propriété leur est 
eooore attribuée par les naturalistes de notre époque. 

Le pouvoir de contraction, qui avait été ancienne^ 
nent donné aux éponges par les (irccs , leur fut de nou- 
veau accordé plutôt pr théorie qu'à la suite de non* 
vcUes observations; et comme celte pr<»priété ne s était 
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pas présenlée très-distinctement aux zoologistes moder- 
nes, ils modifièrent nn peu l'opinion qaen avaient les 
anciens. On admit seulement que Téponge éprouvait 
une espèce de tremblement lorsqu'on la tauchait, et ce 
signe équivoque d'irritabilité leur est à présent atlribué. 
par presque tous les zoologistes modernes. Givolini et 
Montagu étaient seuls d'une opinion contraire ; ils la 
considéraient comme entièrement dépourvue d'irritabi- 
lité; mais faute d'erpériences décisives, les naturalistes 
les plus illustres continuent encore à lui accorder cette 
propriété, qu'ils regardent en quelque aorte comme 
essentielle à son existence animale. 

Pallas, Solander, Ellis, Gmelin, Bruguière et La- 
mouroux regardent la contraction qu'éprouve l'éponge 
lorsqu'on la toucbc . comme étant produite par la matièi-e 
moile et glutineuse qui remplit les interstices des fibres 
cornées. Lamarck et Cuvier la considèrent au contraire 
comme une propriété qui appartient à la masse entière 
de l'animaL Lamarck , dans son intéressant Mémoire sur 
le même ob^et , et dans le grand ouvrage qu'il a récem- 
ment publié, a cherché à expliquer la cause de ce mou- 
vement et de cette sorte de contraction de son corps , 
lorsqu'on la touche. Il la compare à TAlcyon, comme le 
pensait Ellis , et il regarde cette propriété de l'éponge 
comme incontestable, tant à cause de sa ressemblance 
avec ces animaux composés , que par le témoignage qu'en 
ont rendu les Grecs. L'analogie qui existe entre l'Eponge 
et les diverses eapèces d'Alcyons qui présentent des po- 
lypes superficiels sortant d'une base charnue et contrac- 
tile, est, dit-il, si complète, que si on examinait YEr 
ponge sous Teau, avec les {précautions nécessaires, on 
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B aucun doule le polype sortant de la matière 
f , et se montrant à la surface. Leur peti(e^sc 
Dsparencc incolore seraient les seules causes 
jt empâcbé jusqu a présent de les oLserveri 
ODS démontré la non irritabilité des orifices 
lis il était important de s^assurer si la masse 
;e possédait le pouvoir de se conimcter) car, 
e les polypes ne soient pas connus , elle devrait 
auïe de cette propriété d*irritabilité , être clas- 
les animaux , eu adoptant le système zoologi- 
narcli, qui est actuellement reçu par la plupart 
listes. Comme la division qui existe entre les 
aérai 9 végétal et animal est ptirement fondée 
•actires incertains et des définitions arbitraires^ 
a regardé l'irritabilité comme le seul signe ca- 
pw de la^viii animale , et il a montré que cette 
e propriété devenait de moins en moins distincte 
ço *OD approchait de la dernière limite du règne 
i donc, l*Eponge ne manifestait aucun signe 
Icë elle devrait, d'après ses principes , éti'e ex* 
bgne animal , et prendrait place parmi les vé- 
i an contraire l'irritabilité de la masse de TE* 
itpronvée , on devrait sans hésitation la classer 
I animaux. Ce pouvoir de se contracter, s'il 
lOnHéj donnerait une explication satisfaisante 
Ds singolièrs qui sortent par les orifices fécaux, 
lourrions supposer que tandis qu'une partie de 
e dilate par sa propre élasticité pour aspirer 
aven ses petits pores superficiels» les autres 
contractent pour porter les courans dans les 
teneurs , et les pousser ensuite à travers les'ori* 
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(iccs fdkaux. Cela nous aiderait également à expliquer 
le mouvement singulier que les naturalistes grecs attri* 
kuent à cet animal lorsqu'il est touché rademeaty^oo 
lorsqu'il est battu par les vents et les tempêtes ; maïs si 
TEponge ne possédait réellement pas le pouvoir de se 
contracter, ou si elle le possédait si faiblement qu^on de 
pût par là expliquer les phénomènes qui lui sont propres^ 
il faudrait essayer de le démontrer clairement par de noiH 
velles recherches : c'est ce que nous avons cm néces-* 
saire de faire pour approcher du moins de la vérité. 

Avant d'arriver à ce points nous présenterons quel* 
qucs particularités nouvelles sur les E^xmges^ nous rs^ 
viendrons ensuite sur les courans , et nous traiteroiis en 
même temps la question curieuse de leur coatraciilité. 

Les Eponges croissent abondamment sur les rochers 
de nos côtes , et on les retrouve en très - grande abon*' 
dance sous des latitudes trës-diâërenles et dans to^Ues 
les régions du globe. Les doutes qu'on a encore anr 
leur irritabilité ne peuvent donc être attribués i aioai que 
le prétendaient Ellis et quelques autres natnndittes , 
à leur rareté ; ils ne peuvent venir non plus de U peti* 
tesse de l'objet ou de la difficulté de l'examiner dana les 
Ueux qu'il habite, car plusieurs espèces atteignent, 
mémo dans nos climats septentrionaux, une grandanc 
de plusieurs pieds , et il y en a qui croissent si près de bi 
côte , que chaque marée basse les laisse exposées à l'ait 
durant deux ou trois heures. 

La plupart des Eponges peuvent dçnc supporter sana 
inconvénient , comme les Thalassiophyies et les- animau 
marins des ohsses inférieui*es , U prÎTation. momeiHanei^ 
de l'eau : chaque espèce semble posséder celte pr<^délé 
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à un «l^ré (iilTvi'CDt. Ia Spongia dichatoma liabtte 
iKs^profondéoient (Ibdi l'eau pri& d'Iorhkeitk, ul je 
o'aijaqiais vu qu'elle reitàl à décoaveri} la Sp. coatita 
couvre les lîis d'huîLrei à enviroD vÎDgt ou trente pirda 
MUS l'eau \ la Sp. panicea et la Sp. seriala JV. se trou- 
reni CB aboudaacc sur les roohen qui "M unit laissés i 
découveci que durant les fortes marées. Les Spongia 
ooilata., palmata, proliféra , xorampelina et critlata 
De restent également à décoBrerl que dans les fortes 
marées ; la i$^. vreas et la Sp. papillaris , qu'on trouve 
sur les rochen de I^itb , lotit mises à nu durait plus 
de trois lieuros , dans les marées ordinaires. La Sp. com- 
prvssQ , qui est assea rare à Ldtli , ns reste qu'une heure 
exposée à l'air. Quoique la plupart des eqièces w Iroa- 
tenl ainsi périodiquement mises à nu, cette circonstance 
i^est nullement aéc«ssnire à leur existence, car Wa 
iiâtnes espèces qui croissent sur le bord des côtes se 
rouvent également dans les profoodeuss de la tner. 
Sous avons trouvé souvent, pendant le reflux et sur les 
^ords des petits goI£ês limpides laissés par la marée , des 
Ic^ntilloos (te la Sp' papillaris et de la Sp. tomentos» 
>■;& urvru, dont une moitié était constamment exposée à 
[*atir lorsque la mw se reliraif , et dont l'antre moitié 
rectait toujours baignée dans le liquida. 

Hevenons mainMnant: aux pardcularités que prësen- 
\jextt- W courans dut Eponges. 

JLes. pores de bi Sp. panicea se trouvent souvent bo»- 
cbés dans les écbantîllont secs par le durcissement de la 
nuUiére gélaijneiuei qui forme à sa surface une mena- 
bnine opaque. J'ai, souvieut observé la même membrane 
Jabs d'aiftres espècesiaplalies , entes faisant aécbaravaDfr 
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que leur malièro gélatineuse eût été suffisamment ex- 
traite par de Tcau bouillante. Cet enduit artificiel res- 
semble à la masse gélatineuse des Méduses , qu'on trouve 
desséchées et durcies au soleil après qu'elles ont été re- 
jetées sur les côtes , et il ne diffère probablement pas de 
la croûte compacte dont parlent plusieurs naturalistes , 
et qu'ils disent couvrir diverses espèces d'Epongés. 

Dans la plupart des Eponges , les courans qui traver- 
sent les pores, les conduits et les orifices fécaux^ sont 
très forts ; ils se manifestent à dix pieds de l'animal^ et 
et ils peuvent être interrompus sans inconvénient du- 
rant chaque i*eflux de la marée; car il ne sort jamais de 
courant d'un orifice fécal placé hors de Teaui lors 
même qu'une grande portion de l'Eponge plonge dans la 
mer. C'est une chose curieuse d'observer comparative- 
ment sur nos côies la portion d'une Eponge qui baigne 
dans l'eau et celle qui est exposée à l'air; on voit dans 
la première une circulation continuelle d'eau, tandis 
que la seconde ne présente aucun courant : jamais l'eau 
de la portion inférieure ne s'élève au-dessus de la sur- 
face du liquide et ne pénètre dans celle qui est àTalr. 

Si un orifice fécal ne sort qu'à moitié au-dessus de 
l'eau , il produit dans la partie baignée par ce liquide un 
courant qu'on distingue aisément , k cause des particules 
de matière qui flottent à Tentour. Quand on laisse im 
morceau d'Epongé pendant deux jours dans la même 
eau, les courans paraissent avoir entièrement cessé, 
mais en les replongeant dans de l'eau récemment prise 
à la mer , ils se renouvelleut au bout de deux mi- 
nutes, avec une force presque égale à celle qu'ils avaient 
avant : rarement j'ai pu conserver en vie des Eponges 
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tfdultei durant plus de huit jours. Autant que j*ai pu 
robicnrer, l^animal n^interrompt jamais spontanémciii 
les cooFaos ( lorsqu'ils cessent , c'est par une diminua- 
lioB graduelle , et on ne peut les forcer à les arrêter, 
uÀl qu'on brûle ou soit qu'on déchire une portion quel« 
conque de la niasse : Tallération produite peut bien ce- 
pendant biter le momeut de leur cessation complète. 
Qooiqa'il en soit , on ne trouve aucune difierence de 
tonpëratnre dans la substance de Tanimal et dans la 
nasse d^eau qui Tentonre, et cela lorsque les courans 
loat dans leur plus grande activité, 

Les Goorans qui paraissent une fonction du corps de 
ranimai, ne se manifestent pas, ainsi qu'il a été dit, 
par des contractions alternatives de la masse de son corps, 
du moins n'eu aperçoit-on jamais à Textérieur. Plu- 
sieurs espériences nouvelles vont le prouver. 

Je choisis d^abord une jeune branche de la Spongia 
coalita, que je jugeai èue pleine de vie, d'après la ra- 
pidité de ses courans, et afin de l'observer avec soin et 
de la conserver en même temps autant que possible dans 
sop état naturel I je la plaçai dans une soucoupe avec un 
peu d*ean de mer que j'exposai aux rayons du soleil. 
En la touchant légèrement avec le doigt, et en l'ob- 
servant ensuite durant cinq minutes , je ne pus aperce- 
voir le moindre mouvement dans Tanimal, ni le plu^ 
léger resserrement dans tout son corps ; il ne se con- 
tracta snr lui-même dans aucun sens , et le point touché 
ae fornu pas de creux. J^enfonçai ensuite une aiguille 
da.ns le corps de l'animal , et lorsque je l'eus retirée , je 
ne pus apercevoir, même à l'aide d'une loupe , le moindre 
nouTement daus cette partie ni dans toute la brancho , 
XI. la 
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bien que !•-< (MraransconliuliÀsscnt Sftna intprrupiion. Je 
retint I'mu , et jp jetai une gmitic d'acide nitriqui; nir 
le milieu de la braarhe-, l'acide coula comme de l'en 
dans la masse de l'animal, et l'ayant observé atleniir^ 
ment durant cinq minutes, je ne découvris ni monW- 
nient ni coniraction . je vis seulement (jue le point oà k 
liquide corrosif était tombé , avait pris aussitôt nne «Mt- 
leur d'un blanc de lait , tandis que le reste de l'Eponge 
conservait sa couleur naturelle d'un jaune paillebrillanl. 
Jeprisensuiteune portion de la Spongiaurens,f^\va- 
lourait la tige d'un Fucus palmatus ou HigUatus ; elle 
avait ^té arrachée des rochcis qui sont en pleine mer, et 
apportée ensuite sur les sables par la marée, et comme 
'cette F.ponge était parfaiiement entière, en bon éiai, et de 
plusieurs pieds de long .je plongeai son extrémité la pins 
épaisse dans un bassin d'eau pour observer ses counins, 
et je toucbaî avec le doigt la partie de sa surface qui 
était dans l'eau , mais je ne pus «percevoir ni conlradioti 
ni le moindre tremblement ; la parlîe touchée ne forma 
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la portion que j'y avais mise , je piquai dans sa surface 
âeux épioglea très-près Tudg de l'autre , etje les plaçai 
parallèlement ; je frappai ensuite avec au Gl d'archal 
rouge la partie de l'Eponge qui se trouvait entre les 
deux épingles , et qui était exposée k l'air , mais à mon 
grand étonnement, les épingles restèrent parfaitemeitE 
parallèles et ne parurent pas plus voisines l'une àe 
l'autre. Pensant que penl-£lre elles s'éiaiant vn peu 
rapprochées sans que cela eût dérangé leur parallélisme, 
je les replaçai sur une portiun de l'animal que je sortis 
de l'eau , et je mesarai ad compas la <Kstaoee qu'il j KVait 
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'eatvcfUci d'eux ; mais après avoir donné plusieurét petits 
coups avec le fil de fer rouge sur la surface comprime 
eaire ellei , et cet espace était d'un demi-pouce , je re- 
mavai encore avec mon compas la même distance entre 
ka dm points. Cette dernière expérience me parut 
eoidiiante ; cependant j'essayai de découvrir du mou- 
lt dans chaque pore isolément, mais en les ob- 
k travers une loupe pendant que je les irriuis 
née une aiguille , je n'aperçus aucun changement dans 
Ictrs dimensions. Les orifices fécaux des Eponges qui 
croissent sur les rochers , sont généralement plus élevés 
lU-dessus de la surface de Tanimal que les orifices de 
celles qai entourent les fucus , les corallines ou les 
latrea corps qui peuvent être déplacés ; ils sont aussi plus 
minces , et leurs bords sont transparcus , de manière que 
lorsqu'on les laisse quelque temps hors de Feau les pre- 
mières parties qui , en se séchant , se contractent ou s<^ 
décraiaeat , sont généralement les lèvres transparentes dos 
orifices. Cet efièc^ qu'on pourrait croire être produit par 
rîrritaliilîcé , a lieu également sur les échantillons morts 
c'est la seule espèce de rétraction que j'ai jamais pu 
produire dans ces parties , mais ce n^est pas la un mou- 
vement proprement dit, une contraction volontaire. 

J'ai fait d'autres expériences sur les nombreuses es- 
pèces sessîles qui couvrent 1rs rochers^ mais sans plus 
de succès. J'ai plongé des portions vivantes d'Epongés 
ramenses et d'Epongés sessiles , dans des arides , dans 
lalccwl , dans l'ammoniaque , afin d'exciter à quelques 
nonvemens apparens ou quelque contraction dans leur 
nasse j mais ces moyens , quelques puissans qu'ils 
leient , n'ont point produit plus d'effet sur les mor** 
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iteaux TÎvans que sur ceux qui étaient ntorts depoit 
long-temps. 

Quelqu'étranges que puissent paraître ces résultats , jt 
suis heureux de voir qu'ils s^accordent pàrfaitefinent avec 
ceux qu*oot obtenus des savans très-distingués qiû ont 
observé les l^ponges des latitudes méridionales. Bosc 
et Peron n*on t pu découvrir le moindre mouTemeni dans 
aucune des nombreuses espèces qu'ils ont recueillies dans 
leurs voyages. Spallanzani et Olivi u^ont produit aa> 
cune contraction visible sur les Eponges vivantes te 
les piquant ou en les arrachant. Cavolini n*a pas mieux 
réussi , lorsqu'il a fait les mêmes expériences sous Teau 
dans la baie de Naples, pendant que la mer était parfaite- 
ment calme. Schvveigger a cherché vainement à décou- 
vrir le pouvoir de contraction dans les Eponges qui cou- 
vrent les côtes de la Méditerranée ; il n'a pu exciter en 
elles aucun mouvement quoiqu'il fût porté â croire, avec 
Marsigli et Ellis qu'elles avaient le pouvoir d^aspirer et 
de r^eter l'eau par les orifices fécaux. Toutes ces opi- 
nions sont opposées à celles de M. Lamârck et de M. Cu- 
vier, qui admettent à tort la contraction. 

Nous devons nous étonner que tous les écrits des zoo- 
logistes , depuis le temps d' Aristote , contiennent si peu 
de recherches sur la structure des Eponges considérées 
sous la point de vue scientifique ; car un examen minu- 
tieux de cette structure conduirait nécessairement i dé- 
couvrir sa manière de croître et de se propager , et 
ferait connaître la place qu'il doit occuper dans la série 
des êtres ; c'est par ce moyen aussi qu'on pourrait fixer 
les espèces d'une manière plus précise, au lieu de les 
distinguer par des caractères vagues, ainsi qu'on l'a fait 
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jiisfa*i présent. Quoique Pallas, Lamouroux, Schweig-» 
^,ec presque tons les zoologistes modernes aient senti 
i mporlance d'esaminer cet animal k Tëut frais \ on a 
gMrmlement négligé ce genre de recherches , et Ton n a 
CMore entrepris aucune dissection comparative. 

M. CuTier (Règne animal, tom. iv , pag. 87) sem- 
Ue croire que les Eponges doivent être assimilées 
MX Alcyons , et il les placé dans la même tribu , pen- 
sant qu'elles ne renferment qu'une substance char- 
nue sans axe ni osseux , ni corné. Nous voyons , au con- 
traire , que dans une des espèces les plus nombreuses 
de ces Zoophytes , dont les spicules sont d*une forme 
complexe \ Taxe est entièrement calcaire et soluble avec 
effervescence dans les acides. Le professeur Schweig- 
ger , qui examina ces animaux vivans principalement à 
Hice , croit que leur axe consiste en fibres qui possè- 
dent nn l^er degré d*irrltabilhé au moyen de laquelle 
ils se contractent graduellement , de manière à changer 
leurs dimentions (Beob. auf., N. R., 1819, pag. 33), 
mais dans les expériences qu'il rapporte , il ne put pro- 
duire aucun mouvement apparent. Dans la plus grande 
partie des espèces connues , ces fibres sont composées 
de petits tubes siliceux , qui rayent le verre et résistent 
k Taction du chalumeau. 

Lamarck, raisonnant uniquement par analogie, sou- 
dent que. toutes les espèces d'Epongés possèdent des po- 
lypes distincts qui sortent de dessus la durface , et qui 
ressemblent beaucoup à ceux des Alcyons; il ajoute 
que CCS deux gcni*es de Zoophytes ne diflerent que par 
le plus ou le moins de consistance de la pulpe , qui em- 
pâte les fibres. Pourtant son compatriote Jussieu , qui 
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avait examiné , près d'un siècle avanl , au microscop»^ 
d'après le désir de T Académie , la Spongia nunosa des. 
côtes de France , avait déclaré n'avoir découvert aucmie. 
espèce de polype dans cet animal, (ifém* de tjicad^^ 
174^). Les observations de Jussieu ont été G<mfinnéi 
par un grand nombre de naturalistes , tels <{ue Çavdini» 
Lamouroux, Schvveigger , etc. , qui les ont répétées aur 
diverses espèces d'Epongés, Cavoliui ayant ckercké m 
vain à exciter la contraction dans les Eponges , cessa de 
regarder la matière gélatineuse comme acm aystime 
musculaire {Abhand. uber p/lanz-th. SprengeVs edà^^ 
pag. 124*6 )• Un autre naturaliste qui connaiaaaii l^iw 
les caractères et les habitudes des Eponges concloi pac 
analogie qu'elles possédaient des nerfs ( PhiL t^Zpol^^ 
^ vol I ) p. 45 ) > tandis qu'un, troisième savant , Lamou* 
roux (Hist. des Polypiers , p. i4 ) » qui les a probable» 
ment étudiés tant vivantes que mortes ^ soutient qu'elles^ 
n'ont aucune organe spécial soit pour leun accroîase- 
ment , soit pour leur reproduction. Lichtenstein vojaul 
toujours les canaux de l'Eponge vides ott, seulement 
remplis d'eau y en a conclu que celte substmcf^ notait 
qu'une masse inerte de canaux vides d'Alcyons , dont 
le polype éuit sorti (Skriu. afNat. SeL Kiob. , 1794)- 
Blumenbach et quelques autres naturalistes ne s'aper-^ 
cevant sans doute ni de la ressemblance qui existe entre 
les axes fibreux des Eponges et ceux de quelques Zoîe- 
phites , ni des différences que cette substance offre avec 
toutes les plantes connues, n'ayant sans doute aussi 
jamais entendu parler des couraus rapides et des éva- 
cuations fécales qui sortent des orifices , et qui ont élé 
décrits par EUis , Scliweigger , Bell, etc.^ regardent 
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rEpcHige comme une plante , et ils a adineitettl 
par ooaféqncnc ni nerft , ni système musculaire , ni po- 
Ijpei , ni aucune espèce de mouvement spontané. Cette- 
linunlière dbcordance d'opinions parmi les naturalistes 
[ et aos jonn , montre clairement, combien sont peu con- 
net eaoore les fonctions et rorganisatîon de ce Zoo- 
pUle y et quel champ de découvertes s'offre aux obser- 
valean qui fréquenteraient les bords de la mer. 

Dans touCes les Eponges que j'ai observées vivantes , 
tndislingne entre les fibres une matière transparente et 
éoooe. Dans quelques espèces , telles que les Sp. pani- 
ceaj cette nuitière est abondante et filante^ ailleurs, 
comine dans les Sp* papillaris et coalita , elle est plus 
me \ dans d'antres enfin , telles que la compressa et l'o- 
ctilata , on la lencontre en moindre quantité. Comme 
la partie fibreuse ert insoluble dans l'eau , on peut faci- 
lement CB s^iarèr la substance molle en jeunt l'Eponge 
plusieurs firis dans Tasu chaude. Les fibres forment une 
espèce de réseau dans toutes les parties du corps , et 
constituent l'axe ou le squelette du Zoophile \ il sert , 
Gonmie dans ions les autres animaux , a donner la forme 
au corps « à soutenir et à protéger les organes plus délir 
cats. La partie qu'on emploie dans les arts et qu'on con- 
serve dans les cabinets, n'est toi^ours que l'axe ou le sque«^ 
leUe de l'Eponge. C'est aussi cette même partie qu'où 
leneontre a l'état fossile , et dont ou a trouvé de nom* 
breux échantillons aux environs de Caen ( Lamouroux, 
Exp* meth»)» Les diflérenccsque présentent les squelettes 
avaient servi à Anstotc et à ses successeurs pour classer 
les espèces. On ne saurait examiner cette partie de l'E- 
ponge ni aucune autre* sans lese( ours du microsco|>e', mais 
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Vczimien le plus scrupuleux fait k Taide de cet putrumeM 
sur une portion de squelette ne suffit pas pour déterminer- 
les fonctions quUl exerçait à Tétat de vie et pour fixer sa 
nature. Toutefois , Lamarck n'examinant que des échan- 
tillons secs , a placé parmi les Alcyons la Sp, crisîata^ la 
Sp. tomentosa ou urenSy la Sp. panicea et la Sp* pal^. 
mata d*Ellis, qui sont bien clairement des Eponges 
communes habitant nos côtes , et Schweigger a récem- 
ment prouvé que la Sp> clai^ata d'Elsper, dont M. La- 
marck fait une variété de VAlcfonum distortumj était 
une espèce d'Epongé qui , par sa texture , ressemblait à 
la Sp. oculata, {Beob, , p* 29) - 

Les axes difierent tellement de nature dans les diverses 
Eponges ^ qu'on doit faire grande attention à ne pas gé- 
néraliser â d'autres espèces ce qu'on a observédans Vuoe 
d'elles. Ces différences peuvent aider les natnralistei 
pour la division et la subdivision de ces nombreuses pro- 
ductions. Dans quelques espèces telles que les Sp. cofn- 
munis y usitatissima , lacinulosayjiil^ajfistulosay l'axe 
consiste seulement en des fibres cylindriques tubulaîrea 
coiiiées , qui se dissolvent sans effervescenee dans lea 
acides , ne rayent point le verre et brûlent k la manière 
des cheveux, en laissant une odeur de corne. Dans 
d'autres espèces, telles que la Sp. compressa, la Sp. ni- 
vea (j'ai nommé ainsi cette espèce à cause de sa cou- 
leur parfaitement blanche. Elle est petite et sessile ; les 
spicules sont triradiées , quadriradiées et simples ) les 
Sp. botryoides , coronata , pulveralenta , le squelette 
consiste en spicules calcaires, qui fondent au chalur 
meau , ne raient pas le verre , et se dissolvent avec effer- 
vescence dans les acides nitrique, sulfurique et muriar 
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ùqoef plusieurs, telles que les Sp. cristata, papillaris^ 
iO Ê menÊosa , panicea^ coalita, oculata, dichotoma, stu- 
fotaj alcicornisy compacta^fruticosa^parasiticay hir- 
s«ta , palnuUa , infundibulifoimis y ventilabrum , A15- 
pUa, suberica, nodosa, ne présentent ni les fibres cor- 
nées et tnbulaires de la première variété^ ni les spicules 
ctkaires de la seconde, mais un axe entier composé de 
petites spîcnles tubulaires et siliceuses. Ces spicules 
nient le verre , ne se dissolvent pas dans les acides , et 
se se consument pas par l'action du chalumeau. Les es- 
pèces siliceuses sont très- abondantes sur nos côtes ; les 
espèces calcaires y sont plus rares , et je ne crois pas 
qn^on ait januis trouvé d^Eponges cornées sur des côtes 
aussi septentrionales que celles de la Grande-Bretagne. 

Tout le monde connaît la douceur et l'élasticité re- 
marquable de TEpoDge ordinaire ( Sp, conununis)\ 
c'est le meilleur exemple que je puisse donner de ces 
espèces d*axes cornés. Lorsqu'on en approche un mor- 
ceau d*UDe lumière, les fibres se réduisent en charbon , 
se fondent , et en se consumant forment une cendre très- 
iine et très-légère ayant , comme les cheveux , une 
odeur de corne. Quand après avoir bien lavé un échau- 
lillofi, on le frotte au moyen d'un morceau de bois sur 
du verre , il ne laisse aucune trace visible ^ lorsqu'on 
le jette dans de l'acide nitrique ou sulfurique , il dimi- 
nue , s'amollit, et se dissout sans eflcrvcscence eu for- 
mant nne matière brune et mollasse , comme toutes les 
•abatances cornées. Les fibres et généralement toutes les 
matières de ce genre , vues au microscope , se distinguent 
plus facilement lorsqu'elles sont .«uspendurs dans Tcau 
ri que le jour les traverse. Nous avons observé par ce 
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moyen qu'elles étaient F^uUèrement<:ylindriquet| truu-b 
lucidef, d*nn jaune hrun , unies sur leur surface exté* 
rieure, d'un diamètre à-peu-près égal, et dîsInictenKni 
tubulaires ou creuses j elles sont coriaces, flexibles, liis.* 
élastiques, généralement droites, et elles s'anastomo* 
sent librement et complètement les unes avec les autires 
dans la masse qui constitue l'Eponge. Leur diamètte 
transversal est d'environ un tiers de celui d'un cheveo; 
leur longueur, entre leurs points d'union | varie depuis 
un dixième de ligne jusqu'à une ligue, et leur cavité 
tubulaire interne occupe environ la moitié de leur dia- 
mètre transversal , de manière que ces fibres cornées ont 
beaucoup de rapport avec les spicules de plusieurs au- 
tres Eponges. Auunt qu'on peut en juger e& dirigeant 
la lumière dans leur partie centrale , leur cavité est vide, 
ce qui n'a pas lieu, dans les Sp.Julva et fisiulosa. Ces 
fibres s'unissent les unes aux autres à tous les angles 
qu'elles forment , et s'élargissent un peu i leurs points 
d'union ; leurs cavités s'ouvrent l'une dans rantre, et dia-^ 
que point de réunion se dilate en un petit résenmr an- 
gulaire. On ne trouve aucune matière qui pmsse les lier 
ensemble ^ on ne peut découvrir non plus aucune trace 
de soudure aux angles de jonction , et on n'aperçoit au- 
cune ouverture qui conduise de la surface à l'intérieur, 
de manière que bien qu'il existe une cavité continue 
renfermée dans Imtérieur des fibres, ces fibres, qui 
eniourent les pores et les canaux de l'Eponge, ne sont 
pas ouvertes , et par conséquent ne sauraient être les cd- 
lulcs de polypes qui détermineraient des courans ou d'au- 
tres mouveniens dans leur intérieur. 
J^s épines siliceuses et calcaires que nous avons d^à 
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ciécrilcs tonl groupées en gros faisceaux qui sont disposes 
a I cDloor des canaux intérieurs de TEponge , de telle 
sorte qu'ils garantissent ces passages et empêchent ren- 
trée des corps étrangers^ entre les canaux ils forment 
de petits interstices où se développent les œufs et par 
hi^els ils sortent. Semblables aux parties dures qui 
diDs les antres animaux composent le squelette , ces 
épnes sont retenus dans leurs situations respectives par 
une forte matière ligamenteuse , qui se distingue aisé- 
ment des autres parties molles de TEponge. Dans les es- 
pèces cornées^ cependant , où Taxe est composé de fibres 
cylindriques , tubulaires et cornés qui se ramifient daus 
la masse entière^ cette matière cartilagineuse parait inu- 
tile, et, diaprés Texamen des échantillons secs, elle 
semble manquer quelquefois. Il serait intéressant d'exa- 
miner Taxe des espèces cornées lorsqu'elles sont vi- 
vantes ; nais nous sommes obligés d'abandonner ces re- 
cherches a ceux qni peuvent les observer sur les côtes 
méridionales ; car les espèces qui out cette structure ne 
se trouvent pas sur celles d'Angleterre. 

Lorsqu'on regarde au microscope les filamens secs 
de la Sp. fiitularis Lam. , ils paraissent consister eu un 
tube continu I ramifié dans la cavité centrale (pi. ai, 
''S* '9) ^ entièrement remplie d'une matière granu- 
leuse, noire et opaque (&). Ces filamens ne paraissent pas 
être des épines , et les parois des tubes (a) sont transpa- 
rens et d'une couleur d'ambre. Dans la Sp. officinalis , 
dont les filamens sont beaucoup plus fins , les parois 
des tubes (fig. uo, a) ont la m^me couleur et la même 
apparence homogène \ mais la cavité centrale (Jj) parait 
vide. Ellis soutient que dans les espèces branchucs la ca- 
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vite centrale des filamens cornés est remplie d'une n»^ 
tière molle, blanche, et qu'ils se terminent par des 
ouvertures distinctes à la surface de TEponge; Une dout« 
pas que ces cavités ne servent d'babitation a une es- 
pèce particulière d'animaux {Hist. des Cor. i p* 94)* ^ 
cette opinion se trouvait confirmée par de nojivelles 
observations , elle établirait une différence immeoie 
entre les espèces élastiques et tes Epon^ terreuses et 
plus friables qu'on trouve sur nos côtes , et elle indique-, 
ratt un rapprochement remarquable entre ces espèces 
d'une or|;anisation élevée et les axes polyfères des tuba* 
laires , des sertulaires et des autres cératophyies. 

J'ai toigours trouvé daus toutes les Eponges cal- 
caires que j'ai examinées jusqu'ici , des épines trira- 
diées qui se trouvaient complètement réunies par la ma- 
tière enveloppante, et qui servaient à former les £ûs- 
ceaux qui entourent les pores. Outre ces épines com- 
pliquées on en trouve souvent d'une forme plos simple, 
dont une seule extrémité est enfoncée dans la matière 
molle,, tandis que l'autre s'élève au-dessus de la surface 
pour défendre l'entrée des pores et des orifices. Ainsi 
dans la Sp, compressa (fig. a3) , les épines triradiées 
( fig. 1 1 ) de grandeurs différentes qui entourent les pores 
sont enveloppées complètement dans la matière qui lie 
ensemble les diverses parties , tandis qu'il n'y a que la 
portion droite des épines simples (fig. 1 3) qui plonge dans 
la matière molle -, l'extrémité courbe de ces mêmes épines 
fait saillie et défend l'entrée des porcs : il en est de même 
dans la 5. coronata (fig. 17 et 18). Je n'ai jamais observé 
dans une éponge de la même espèce des épines calcaires 
el des épines siliceuses \ je n'ai jamais vu non plus au- 
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tune sorte d'épine dans les espèces cornées. Il est rare 
de trouver deux espèces d^ëpines différentes dans les 
éponges siliceuses , et , au contraire, il est très-fréquent 
de les rencontrer dans les éponges calcaires. Dans la 
Sp.ventilabrum Lin. , outre les longs filamens siliceux 
(fig. 5 ) , on aperçoit distinctement une sorte d'épine en 
forme d'aiguille dont un des bouts est obtus , et dont 
l'autre s'allonge en pointe (fig. 18). Dans la Sp. pilosa 
Mont. , on remarque également , outre les longues épi- 
nes droites y des épines plus courtes , courbes , d'une 
épaisseur égale dans toute leur longueur , et un peu 
obtuses aux deux bouts comme celles de la Sp.Jnabilis 
(6g. 1 ) , mais beaucoup plus grandes. En général ce- 
pendant les épines siliceuses d'un même individu ne dif- 
fèrent que de grandeur. 

A l'approche de la mort ^ ou lorsque la putréfaction 
coinm.ence à se manifester , la matière gélatineuse ou 
calcaire de la Sp. panicea s'échappe abondamment par 
toutes les ouvertures de la masse , et tombe par goutte 
comme l'albumen d'un œuf sans qu'il s'écoule aucune 
portion de la substance qui réunit les épines et sans chan- 
ger visiblement la forme du squelette, fin retirant par 
une forte pression la matière cellulaire des Sp. coalita ^ 
tomentosa, etc. , on obtient une substance coriace et 
élastique composée d'épines fortement liées ensemble par 
la matière cartilagineuse , et conservant parfaitement la 
forme et la couleur originaire de l'Eponge. En agitant 
fortement plusieurs fois dans l'eau un petit morceau frais 
de la «Sp. papillaris , et en l'examinant ensuite sous un 
fort microscope, on s'aperçoit que la matière calcaire est 
entièrement enlevée , et que les épines restent enfoncées 
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dans nne masse transparente , homogène et coriace -, 
qni garde sans altération sa forme et sa conleor primi- 
tive. Cette matière se déchire comme un morceau de 
cartilage , exale une odeur animale lorsqu^on la br&le , 
se dissout sans effervescence dans Tacide nitricjue , se 
contracte beaucoup et acquiert, en se desséchant, nne 
couleur d'ambre , et une friabilité qu'on doit attribuer 
aux épines terreuses qu'elle contient. Il parait donc quil 
y a dans les Eponges terreuses une matière particulière 
qui sert à lier ensemble et probablement à masquer tes 
épines du squelette. Cette substance tendineuse conserve 
aux échantillons secs qu'on voit dans les collections lenr 
forme et leur solidité. 

La même matière gélatineuse dont nous venons de par^ 
1er et qui s'échappe en si grande quantité de la 5/?. pani- 
cea , se trouve aussi plus ou moins abondamment dans 
toutes les autres espèces qu'on a examinées ; Cavolini 
en rencontra beaucoup dans les Sp. qfficinalîs et mr- 
nosa. Schweigger observa que dans les Eponges de la 
Méditerranée on l'y trouvait plus abondamment en au- 
tomne. Vio et Olivi l'ont toujours regardé comme une 
matière tout-à-fait distincte des autres parties molles de 
l'Eponge, et Schweigger a observé qu'elle consistait pres- 
qu' entièrement en petits granules renfermés dans un 
mucus légèrement transparent. Cette matière est onc- 
tueuse au toucher et répand une odeur de poisson lors- 
qu'on la brûle ; quand elle est évaporée , elle laisse une 
membrane mince et parait à l'œil nu, transparente , in- 
colore et homogène comme l'albumen d'un œuf. Mais 
lorsqu'on en examine une goutte sous le microscope , 
on trouve qu'elle est composée lîiitièrcmcnt de peths 
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f r*inikt transparent , sphériques ou en forme d*œafs ^ 
el CMiOTvés par an peu de mucus. Ces corpuscules ont 
«Mi â-peu-près la même forme et la même grandeur ; 
ili MSflemblent aux granules ou vésicules pellucides 
dont parle Trembley , et qu'il croit composer la masse 
oitière de THydre : elle a encore de l'analogie avec 
la matière molle et granuleuse qui remplit les tiges 
des Sertolaires. Cette substance molle, qu'on pourrait 
■ammer la matière parenchjrmateuse de TÉponge 
pour la distinguer de la matière cartilagineuse qui lie 
les épines entre elles, se trouve dans toutes les par- 
ties de la masse , mais plus spécialement dans les es- 
paces que laissent entre eux les canaux intérieurs ; elle 
Ht plus abondante i Tépoqi .e ou les œufs se dévelop- 
pent. La substance contenue dans les canaux ne s'en 
détache pas lorsqu'on l'agite plusieurs fois dans l'eau , 
elle reHcmble à travers le microscope à une gelée 
conapacte et homogène, dont l'intérieur est granulé. 
Elle a quelquefois une apparence unie , et laisse voir la 
naissance des fibres ; les granules transparentes qui s'é- 
lèvent à la surface deviennent plus rares près des ori- 
fices fécaux. A rentrée des poires se trouve un appareil 
d^une nature très-difierente de tout ce que nous avons' 
àécriîB jnaqn'è présent et qui peut jeter un grand jour 
•qr les fonctions de ces ouvertures. Quand on coupe 
une tranche mince de la surface de la Sp. papillaris 
(6g. ai)et qu'en la plaçant sous le microscope on regarde 
i travers un des pores , on aperçoit un réseau très-fin 
é^ fils gélatineux (iig. tiS , c ) qui traversent l'entrée du 
pore , ce réseau est si fin qu'il est impossible de Taper- 
eevoir à Toeil nu et qu'il disparait complètement dans les 
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morceaux desséches. On le retrouve sur tons les pores di 
l'animal vivant, il consiste en plusieurs grands filamen» 
d'une matière molle , transparente , incolore et ptrfaiie- 
ment homogène » qui traversent les pores en partant des 
fascicules qui unissent ces mêmes pores entre eux (fig* ft5, 
a, b). Ce réseau gélatineux consiste généralement en six 
ou sept mailles placées toi:yours au-dessous desfksdcules 
qui défendent les pores (fig. a4 1 ^)* ^ ^ trouve par con- 
séquent protégé par les épines placées au-dessus comme 
dans la Sp< panicea , et il préserve à son tour les con- 
duits de Ventrée des grains de sable et des animalcules 
flottans. En faisant des coupes encore plus profondes, 
nous avons quelquefois trouvé un ou plusieurs antres 
réseaux d'une structure pljs simple (fig. a6, c) mais de 
la même nature, et qui étaient placés au-dessous du pre- 
mier. On ne voit sur aucune des parties de ces réseaux , 
les granules qui tapissent la surface entière de rintérieiir 
des canaux et qui composent la matière parenchyma- 
teuse ; leur position^ leur régularité et leur forme cons- 
tante^ montrent clairement que les pores ne sont ni les 
cellules ouvertes des polypes , ni des trous accidentels 
fait par des insectes marins. Les courante qui y passent 
constamment en sont encore une preuve évidente. 

En examinant soigneusement la base des Eponges ses- 
siles, on s'aperçoit que leur corps est lié au rocher par 
une forte matière gélatineuse (fig. 'ji, A) , semblable à 
celle qui tapisse les canaux et qu'on trouve à la sur&ce 
entre les pores. Elle s'insinue dans toutes les in^alités 
de la surface d'insertion, et nous avons reconnu que 
c'éuit cette portion qui se montrait la première lors dn 
développement des œufs. ( fig. 39, &). Âriilote est prefr- 
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que le lenl naturaliste qui ait observé cette partie de Ta- 
patomic des Eponges. Il observe qu'elles n'adhèrent pas 
par one snrface coniinue , qu'elles ont quelques canaux 
vides intermédiaires, qu'elles ne sont fixées que par 
quelques points au rocher , et qu'une espèce de mem- 
brane s'ëtend an dehors de leur base. lia parfaitement 
distingué et décrit lès pores et les orifices fécaux. On 
trouTe, dit-il , i la surface supérieure de l'Eponge^ des 
petits pores presqu'imperceptibles placés l'un près de 
l'antre 9 et environ quatre ou cinq larges orifices : il sup- 
posait que l'animal prenait sa nourritui*c par ces der- 
nières ouvertures. 

Quant a ce qui a rapport à la formation, à l'ex- 
pulsion et k la sortie de l'œuf ^ je me bornerai à rap- 
porter ce que j'ai tu sur la Sp. panicea durant trois 
hivers consécatifs , et j'y joindrai en même temps les 
parlicularîtés que j'ai observées dans d'autres espèces dans 
les diflKrentes saisons de l'année. On peut remarquer un 
très-grand changement dans la texture intérieure de la 
Sp^ panicea pendant les mois d'octobre et de novembre. 
Les parties de l'éponge qui , durant l'été, étaient trans- 
parentes et presque incolores, présentent sur presque 
tous les points des taches d'un jaune opaque visible a 
Toeil nu y ouiis dont la forme, la grandeur et la distri- 
bution ne sont nullement régulières -, elles sont en plus 
grande abondance dans les parties les plus intérieures de 
inSponge, et à peine en découvre-t-on sur la surface. La 
matière parenchymateuse devient aussi plus abondante 
dans la masse entière. En examinant dans cette saison 
des morceaux minces de l'Eponge au microscope , on 
s aperçoit que ces uches, d'un jaune brillant, sont 
XI. i3 
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composées de très - petits granules gélatineux d'uilie 
forme irrégulière, qui se trouvent enfoncés dans la 
matière parençhymateuse , et qui sont contenus dans 
le» interstises qui existent entre les parois des canaux 
intérieurs (6g. 26^ b.)* Ces granules jaunes s<Hit les 
rudimens des œufs , et lorsqu'ils sont encore k peine 
visibles au microscope, ils consistent seulement en petits 
groupes arrondis et compacts formés par des globules 
analogues à ceux qui composent la matière parencbyma- 
teuse. Ils n'ont ni cellules ni capsules, et paraissent s'a- 
grandir par la seule juxta-position des globules qui les 
environnent. En grossissant, ils deviennent ovales, el 
i leur état de maturité leur forme est celle d'un œuf. Deux 
mois environ après qu'il est visible, l'œuf est à peu près 
long d'un cinquième de ligne \ sa largeur est de moitié, 
et presque tous ont acquis la forme qu'ils doivent garder^ 
et leur couleur, qui est d'un jaune vif. Ils sont alors 
distincts, même à l'œil nu, soit qu'ils flottent détaché» 
dans l'eau j soit qu'ils restent réunis dans l'intérieur de 
l'animal ( fig. ^i,ff). On ne saurait, jusqu'à ce qu'ils 
aient atteint leur dernière forme , les déCacher de l'E- 
poDge en la secouant violemment dans Veau^ maïs à 
compter de ce moment, ils tombent facilement, et sans 
aucune secousse. A cette époque , c'est*i-dire au mois 
de décembre , janvier, février et mars , on en trouve un 
grand nombre qui flottent sur l'eau, dans laquelle on a 
placé des échantillons. En observant alors attentivement 
les orifices fécaux , on en voit souvent sortir des œufs 
eu même temps que les courans et les décharges (i* 
cales, (fig. ai , e). Mais loi*squ'ils ont été rcjetéspar 
le» orifices fécaux, ou qu'ils fe sont détachés d'eux- 
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des portions décliirées de TEpouge , au lieu de 
lombtr au fond de Teau par leur propre gravité, ils 
coDtîaueiit à flotter et à être pousses par les courans. 
(Test une chose remarquable que la faculté qu'ont ces 
oeufs de se soutenir par leurs propres mouvemens spou- 
lanés durant deux ou trois jours après leur séparation 
diTec leur mère, même lorsqu^on les place séparé- 
uenl dans des vases d*eau de mer, qu'on laisse dans 
u calme complet. Durant leurs mouvemens progres- 
sifs, leur extrémité la plus grosse est toujours en 
sfant , et en les examinant au microscope , on s'aper- 
çoit que ces mouvemens sont produits par la vibration 
npide de cils qui couvrent complètement les deux tiers 
de leur surface antérieure. ( Fig. 28, de a à c. ). Je n*ai 
pu apercevoir de cils a leur extrémité postérieure et 
pointue (fig. a8 , de c à 6); cette partie est plus blanche 
et plus transparente , même à Tœil nu , que Tanté-^ 
rieure. 

En ezanunant I^Eponge au microscope ^ on découvre 
avec éconnement que la plupart des œufs à Tétat de ma- 
turité se trouvent suspendus par leur petite extrémité 
aux parois des canaux intérieurs (fig. a6, dj et fig. ^lyg) 
soit que d^eux-mëmes ils aient avancé dans les canaux , 
soie qu'ils aient frayés de nouveaux passages par les 
aouvemens de leurs cils. Lorsqu'ils se trouvent dans 
cette position fixe , leui*s cils sont toiijours dans un état 
4m ^iliration très-rapide qui tend & les arracher des 
païuia des canaux , et quand une fois ils en sont déu- 
cfcés f ils sont entraînés par les courans à travers les 
orifices fécaux (fig lài, e). On observe mieux ces mou- 
vemens singuliers et la structure de Vœuf lorsqu'il est 
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détaché) en en plaçant quelques-uns dans un peu d'eau 
de mer sous un fort microscope» Ils ont tous la même 
grandeur, la même forme ovoïde ( fig. a8 ) , et la même 
couleur d'un jaune brillant, lorsque le jour frappe dessus; 
mais lorsque la lumière les traverse , ils sont d'un jaune 
d'amble, et paraissent beaucoup moins transparens dans 
les paities centrales que vers les bords ; leur surface est 
grossière et granulaire ; leurs cils sont plus longs sur la 
partie antérieure , et leurs mouvemens y sont plus dis- 
tiacis ('fig. 28, a)] ils deviennent graduellement plus 
peti^, et leurs mouvemens moins visibles en appro- 
diant de Vextrémité pointue ( fig. 28,06)9 qui est gra* 
nuléc et transparente. La partie de la surface où les cils 
sont placés est plus transparente que les autres^ et a 
Tapparence d'un enduit gélatineux et mince. Les cils 
sont de très-petits filamens transparens plus larges i 
leur base, et qui diminuent insensiblement en pointe 
iuperceplible à leur extrémité libre. U n^y a pas d'ordre 
de succession visible dans leurs mouvemens; ils frappent 
leau eu s'étendant , et se resserrent rapidement et cou- 
siamnoent. Le résultat de ces mouvemens est que Tœaf, 
ou repousse l'eau depuis sa partie antérieure jusqu'à son 
petit bout , ou s'avance à travers le fluide , en portapt 
son bout le plus large et couvert de cils en avant. J*ai 
souvent remarqué les oeufs, se tenant droits sur leur ex- 
trémité pointue , et tournant rapidement autour de leur 
axe. On observe cela surtout lorsqu'ils ont nagé un jour 
ou deux , et qu'ils sont au moment de se fixer à la sur- 
face du verre. Lorsqu'on les voit de haut en bas dans 
celle position perpendiculaire, ils semblent paHaite^ 
ment circulaires (fig. «7) -, leurs bords sont transparens. 
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el oo ;iperçoil une zone coniplètcDient circulaire de cils 
oouvana ( fig. 27,6). Lorsqu'ils ont agité leurs cils 
doraiit quelque temps dans cette position droite , on 
t^iperçoit que plusieurs particules qui se sont détacliées 
de k surface vont former à une petite distance de la cir- 
cooférence de Vœuf une zone de matières qu'on aper« 
çait distinctement ( fig. 27 ). 

Les mouTemens de va et viens que ces œufs exécu- 
tait lentement dans l'eau , ne sont pas semblables à ceux 
des animaux microscopiques; ils semblent n'avoir au- 
cun but déterminé , et n'ont pas lieu par sauts et par 
lx>nds comme les mouveraens de ces derniers lorsqu'ils 
veulent saisir leur proie. Cependant , les œufs paraissent 
doués de sensibilité lorsqu'ils s'cntreclioqucut , ou lors* 
qu'ils touchent quelque oLjcl*, alors ils retardent un peu 
les mouvemens de leurs cils, glissent pendant quelques 
secondes y dans le même lieu, puis, renouvellent l'action 
de leurs cils , et continuent lentement leur marche. Ils 
se rasseniblrnt souvent en grande quantité à la surface 
de Veau , à Teutour des bords du vnsc où est place le 
morceau d*Eponge ; j'ai remarqué qu'ils se plaçaient de 
préférence dans les parties qui se trouvaient abritées du 
jour par le corps de l'Eponge. Chaque pouce cube de la 
Sp.panicea contient environ un millier d'œut'9 *, on peut 
donc supposer qu*un échantillon moyen fournit par sai" 
son au moins dix mille œufs. Les espèces plus petites 
en produisent beaucoup moins. 

En coupant un œuf transversalement par le milieu , 
les cils de la moitié antérieure conservent leurs mouve- 
mens durant environ vingt-quatre heures. En déchirant 
un œuf sur une plaque de verre avec deux aiguillqs x 
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on découvre , à Taîde d'un microscope , et danf b par-, 
tie intérieure qui est opaque , une vingtaine de petites, 
épines qui ont proportiotinellement la même fotme que 
celle de TEponge adulte. L œuf , dans Tinsuml où il se 
meut davantage , ne semble pas avoir la faculté que 
possèdent les œufs de beaucoup de grands Zoopbytes , 
4e changer de forme. Durant les mois cités plos haut, 
chaque individu de la Sp. paniceh,esl rempli d'œufs. Ik 
ne sont pas dans tous également développés , et dans on, 
môme échantillon on voit des dliegrés différens dTaccrois- 
sement. 

Deux ou trois jours après leur séparation d'avec )eor 
mère , les œufs de la Sp. panicea commencent i se fixei 
sur les parois et au fond du vase où on les a placés, et 
d'autres forment sur la surface de l'eau une. menoJ>nne 
i^ince et circulaire. Les œufs qui s'attachent aux parois 
du vase ont, en général , une forme plus circtilaire et 
plus régulière que ceux qui restent à la snrAce; ces 
derniers paraissent généralement déchirés eC percés, de 
trous de diOcreutes grandeurs ; mais on peut distinguer 
très-facilement à leur surface avec une simple loupe, de 
nombreuses épines disposées sans aucim ordre sur la 
partie centrale. En plongeant dans de l'ean de mer plu- 
sieurs verres de montres contenant des échantillons de 
la Sp. panicea prêts à rejeter leurs œufs , on s'aper-. 
çoit au bout de quelques jours , que la plupart des œnfs 
se sont (ixés sur les parois extérieures des verres de 
montre , de manière à ce que leurs pores et leurs orifi- 
ces , lorsqu'ils auront atteint leur taille , se trouvent 
placés et dirigés verticalement en bas. Je n'en troavû 
presque aucun dans los concavités du verre de montre. 
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M jaorais désire qu'ils allassent se placer. On peut 
pourtant les forcer à se fixer dans la portion concave du 
ferre de montre , en les plaçant auprès de lui au mo- 
■Mut où ils se fixent , c^est-à-dire lorsqit'ils semblent 
nientir davantage leurs mouvemens ; alors il est facile 
de snivre , dans cette position , les progrès de leur dé- 
vdoppement. 

En examinant l'œuf à travers le microscope au mo- 
nent où il se fixe à la surface du verre , on s'aperçoit 
qu'il est toujours placé de manière à ce qu'une partie 
de sa base blanche et transparente (fig. 28, c b) ^ soit 
en contact avec le verre *, cette partie a non-seulement 
U faculté d'adhérer fortement à sa surface , mais aussi 
celle de s'étendre de manière à envelopper complètement 
Vcsni dans une membrane mince ; transparente , con- 
vexe et drcnlaire. Durant l'extension de la base , les 
cils de la partie supérieure s'agitent rapidement et pous- 
sent â quelque distance des particules de matière. Ils 
ralentissent pourtant bientôt leurs mouvemens , et au 
boax de quelques heures , ils s'arrêtent complètement , 
f abord dans un seul point , et ensuite graduellement 
dans toute la circonférence. Lorsque les œufs commen- 
eent â s'étendre y ils semblent consister en petits corps 
00 globules granulaires « portant quelques épines dans 
lea parties centrales (fig. 29, <{) -, mais au bout de vingt- 
quatre heures une zone transparente, incolore et parfai- 
tement homogène s'étend autour de chacun d'eux ( fig. 
*9 * ^ ) » .®t continue de l'entourer durant toute la crois- 
sance. Quoique tous les cils visibles soient sans mouve- 
ment, on aperçoit encore à Tentour de l'œuf un espace 
balayé et un cercle de matières accumiilées (fig. 39 , c) i 
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les épines qui , d'aboi d peiites . étaicut placées nnique- 
mcDt au centre , et n'excédaient pas en nombre pins de 
vingt , deviennent alors beaucoup plus grandes et plus 
nombreuses , et ou en voit même quelques-unes sur la 
zone mince et homogène qui entoure Fœuf (fig. 39, b). 
Je n'ai jamais vu de spiculcs ou épines se former sous mes 
yeux \ mais j'ai cru observer que les corpuscules de l'in> 
tel icur de Tœuf étaient rangés par lignes aux endroits 
où les spicules paraissaient ensuite. Quand deux œufs 
viennent en contact l'un avec l'autre à la surface d*an 
verre de montre | les zones liomogènes et transparentes 
qui bordent chactm d'eux s'unissent complètement, elles 
s'épiississent ensuite ^ et produisent des épines. Au bout 
de quelques jours , on ne saurait découvrir la ligne de 
jonction , et ils continuent à croître ne formant plus 
qu'un seul œuf. Dgà Cavolioi avait observé depuis long* 
temps que lorsque deux morceaux de la Sp. rubens P. y 
réunis dans un vase de t'errc, venaient en contact l'un 
avec l'autre , ils croissaient ensemble et formaient bien- 
tôt une union inséparable. {Abhand. , p. ia6.) 

Quelques semaines après que l'œuf est fixé , les épi- 
nes de l'intérieur se réunissent en faisceattx; dans qud- 
ques poinu du ceptre, elles présentent une disposition 
circulaire , et on aperçoit au microscope des ouvertures 
distinctes au milieu de ces faisceaux. L'œuf s'étend et 
s'agrandit dans tous les sens \ sa texture devient plus 
compacte \ il est plus opaque et plus convexe , et lors- 
qu'il excède une ligne de diamètre , il pi*ésente , au mi- 
croscope, la plus grande ressemblance avec l'Eiionge qui 
l'a produit. 

I.CS œufs , selon les espèces , se produisent dans des 
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uifODS très-diâerentes , et îl est même pi*obablc que la 
diflmnce des latiludes fait varier Tépoque de la ponte 
dm une même espèce. Olivi , Vio et Scliweigger, n'ont 
remarqué ces corps jaunes et ovoïdes qu'en automne sur 
les espèces qn^ils examinaient dans la Méditerranée. 
(Sckweîgger^s, Beob» auf» R. R. , p. go.) Olivi regaixle 
CCI corps comme des graines, mais Vio et Schweigger, 
qni pensent que TEpouge est un animal , les ont consi- 
dérés comme des œufs. Ces deux auteurs ont observé 
qn'ils étaient distribués sans ordre apparent dans la ma- 
tière gélatineuse ; que leur couleur était quelquefois 
différente ^e celle de cette matière , et qu'ils avaient 
plus de consistance. Scliweigger les a toujours regardés 
comme des êtres qui n^étaicnt pas formés par cette ma- 
tière» el dont Vexistence pouvait être indépendante : 
cette opinion s^accordc avec les expériences que nous 
Avons rapportées précédemment. Dans les Sp. papilla- 
riSf cristata et tomenlosa^ qui croissent sur les ro- 
chers do Leith, les œufs ne s'aperçoivent qu'au prin- 
temps ^ ils sont visibles en avril, mai et juin : leur mode 
de distribution dans les parties intérieures de l'Eponge 
(fig. ^i,jf)j leur forme ovoïde, leur texture granu- 
laire on vésicnlaire , leur surface antérieure et ciliée , 
lenr mode d'expulsion et leurs mouvemcns spontanés , 
sont les m/^mes que dans la Sp. panicca. Leur couleur 
est d'un jaune plus foncé , et leur extrémité postérieure 
cal plus allongée que dans cette es^>èce : on peut à peine 
découvrir, au moment de leur expulsion , des rudimens 
d'épines. 

J'ai répété durant diMtx étés, sur res œufs, les mêmes 
rxpériciires rapportées plus liaiii, et les lésultats ont (ou- 
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jours été les mêmes. La manière dont ils se forment dam 
la matière parenchymateuse de TEponge , et les change- 
mens qu'ils éprouvent après en être sortis, semblent 
annoncer un mode de génération intérienr et gemmi* 
pare tout-i-fait nouveau et très-singulier ; ou doit re- 
marquer aussi que ces germes ou œufs enveloppés dans 
le corps de leur mère , et qui a*en détachent sans loi 
faire éprouver aucun dommage^ doivent présenterm 
mode de génération plus compliqué et pins parfait que 
celui d'une division spontanée , propre à la plupart des 
Polypiers , dont la mère perd presque tovyours , dans 
Tactede la ponte , une partie de sa substance. Cepen- 
dant , comme les œufs de TEponge ne sont pas complè- 
tement formés lors de leur séparation , nuis qu'ils doi- 
vent encore éprouver quelques changemena avant d'ètrs- 
de véritables Eponges , ce mode de génération doit être 
considéré comme moins parfait que celui de llljdre, dont 
les petits se détachent du corps de leur mère dans un état 
complet. Au reste, plusieurs autres Zoopfaytes ont le 
même mode de génération intérieure et gemmipare ^ il a 
lieu par le détachement de parties asse» informes de 
leur subsunce molle : leurs œufs, pour arriver à leur état 
parfait , ont à subir les mêmes métamorphoses , et ils ont 
les mêmes mouvemens spontanés durant le temps où ils 
sont dans un étal intermédiaire , ou ils ne forment pliu 
partie du corps de la mère , bien qu'ils n'aient pas encore 
une existence individuelle bien manifeste. Ellis a ob- 
servé les mêmes mouvemens spontanés dans les œufs de< 
la Campanularia dichoioma, et Cavolini dans ceux de 
la Gorgonia "vemicosa et de la Caryophyllia caljcu* 
Inris i je les ai également vus dans ceux de la Pluma- 
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làrm falcata. (V. Ed. new. PhiL joum. ^ vol. i, 
p. ]55). 

Ce n*eat pas sans modf que ces monvemens sponta- 
nés ont lieu dans les œufs. Dans les Eponges en forme 
/le coupes , telles que la Sp. "ventilabrum et la Sp. pa^ 
îera , qui sont plaeées toutes droites au fond de la mer, 
les ori&ces fécaux s^ouvrent dans la cairité générale ; les 
mouTemens spontanés des œufs dans cette espèces , 
comme dans toutes celles qui sont droites ettubulaires, 
les aident à sortir et les empêchent de faire périr leur 
mère, en se fixant et s'accumulant dans son intérieur. 
Ces mouvemens spontanés empêchent les œufs des espè- 
ces qui sont suspendues verticalement et reuTcrsés , 
telles que les Sp. oculata, panicea^ palmatael com- 
pressa , de tomber par leur propre gravité au fond de la 
mer, où ils se trouTcraient enterrés dans le sable , et où 
ils ne sauraient se fixer dans la position verticale qui 
semble nécessaire à leur développement; cette faculté 
locomotive , produite par les vibrations des cils , leur 
pennet aussi de rester exposés plus long -temps aui^ 
vagaes ^ aux flots et aux marées de TOcéan , qui alors 
dispersent ces espèces à la surface du globe. C'est par ce t 
moyen que les Sp. communis^ lacinulosa , usitatissima 
et quelques autres espèces cornées qui semblaient des- 
tinées uniquement aux pays chauds , se sont graduelle- 
ment répandues sur toutes les latitudes. 

Les Sp. fuha, Jistularis , et quelques variétés de la 
Sp. officinalis Pall. , sont au nombre des espèces cornées 
qui abondent sur les côtes de VAmérique , vers le tro- 
pique. Toutes les Eponges calcaires connues habitent 
les cAtes de l'Angleterre ; on a trouvé la Sp. compressa 
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sur les cèles de Greenland , de Shetkand , d*Écosse et 
d'Angleterre, et je Tai trouvé en abondance, ainsi que 
la Sp. nivea , sur les côtes des lies occidentales. Les Sp. 
botryoïdes , nivea et compressa , sont des espiœs cal- 
caires qui habitent le Firth du Forth. On trouve soi^ 
nos latitudes septentrionales un grand nombre d^espèces 
siliceuses^ et k en juger par leurs habitudes particulières, 
leur structure simple et la ténacité de leur vie, ces ani- 
maux doivent être ceux qui doivent habiter le plus pris 
des pôles : les Sp. coalita , oculata^ dichoioma , proli- 
fera, palmata , suberica, papillarisy panicea, crisiaia, 
tomentosa et cinerea Gr. (fig. 3), se trouvent dans le 
Firth du Forth. J'ai trouvé abondamment , sur les côtes 
d'Angleterre et d'Irlande, les Sp* papïllaris eLtwnento- 
sa y et j'ai observé sur les rochers de l'Ile de Siafla la iS;i. 
panicea] j'ai trouvé également sur ces rochers et sur 
ceux d'Issay et d'Iona, la Sp, nwea et la Sp. sanguinea: 
cette espèce sessile est remarquable par sa obaleur d'un 
rouge de saug (fig. 9). Ou dit que la Sp tomeniosa se 
trouve sur les côtes d'Europe et sur celles de l'Amérique 
septentrionale, de l'Afrique et de l'Inde (Lamouroux, 
Hist, des Poljrp. , p. 3o) ; mais il n'a pas encore été au- 
theotiquement démontré que les mômes espèces siliceu- 
ses se trouvent dans les latitudes semblables des deux 
hémisphères. On ne pourra établir distinctement la clas- 
sification géographique des espèces , que lorsque leun 
caractères seront mieux décrits et mieux déânis. La struc* 
turc remarquablement simple de ces animaux , et le peu 
d'élémens nécessaires à leur subsistance , font voir qu'ils 
étaient destinés à èirc très réoandus sur la surface du 
globe, licur inertie, leur sUiictnrc molle et gélatineuse. 
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eur manque d'organe pour saisir leur proie , les cou- 
ans conlHiucIs qui traversent leur corps, et Taccrois- 
«ment qoe prennent leurs œufs lorsqu'ils ne sont nour- 
if qae par Teau de mer, semblent prouver que ces 
éponges ne tirent leur subsistance que des élëmens de 
e fluide ou des particules de matière organique qu'il 
ient en suspension. Leurs canaux présentent les pre- 
niera rudimens d'un estomac intérieur, et c'est au moyen 
le ces organes simples que ces êtres curieux extraient 
les eaux de l'Océau une masse de matière gélatineuse , 
pii devient ensuite la nourriture d'une classe plus éle- 
rée iranimanx. L'intérieur de l'Eponge offre ensuite 
DD abri et un magasin de nourriture à des myriades de 
petits êtres marins \ enGn elle extrait en assez grande 
joantitë la matière siliceuse que contient l'Océan, et 
(loos la présente sous des formes cristallines, belles et 
régulières , dans l'intérieur de sa masse. 

Je viens de donner un exposé rapide de Thistoire na* 
inrelle de l'Eponge comme genre , et j'ai décrit sa forme 
extérieure d'après les observations que j'avais faites sur 
les habitudes et les caractères distiuctifs de cet animal. 
Taî essayéde remonter jus(|u'à la source des découvertes 
qu'on avait faites jusqu'ici sur sa structure , et j'ai dé- 
montré que la véritable nature de cet animal singulier, 
et que les usages de toutes ses parties étaieut aussi cou' 
nus des Grecs que des naturalistes modernes *, que la 
description qu'en avait donné Aristote était même plus 
exacte et plus complète que celle de Lamarck. J'ai rap- 
porté avec détail toutes les expériences que j'avais faites, 
afin de déterininer les usages des pores , des canaux 
et des orifices fécaux , et j'ai montré qne les connus 
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qui traversent continuellement ces passages , et qui 8<mc 
nécessaires i la nourriture, à la respiration et i la re- 
production de l'animal , n'étaient pas produits par l 'irii- 
ttbilité de Taxe , ni par la contraction et la dilatatios 
dont on pensait que ces ouvertures étaient doués « mais 
sans doute par une sorte d'organisation de toute la sur- 
face des canaux intérieurs. Ttà décrit les différences re- 
marquables que j'ai observées dans la constitution chi- 
mique et dans les formes microscopiques des petilsi 
parties qui composent le squelette de cet animal , dans 
les trois grandes tribus des espèces cornées, caleaiits 
et siliceuses; j'ai fait connaître la manière dont le sque- 
lette soutient et défend les parties molles de ce^U>ophyie, 
en lui conservant sa forme générale. J'ai parlé égale- 
ment des propriétés caractéristiques et extérieures que 
présente la matière qui lie les épines entre elles ; j*ai dé- 
crit la substance pareuchymateuse ou cellulaire du corps, 
les réseaux gélatineux des pores et les corps granulai- 
res des canaux. J'ai examiné les cbangemens snccessifs 
que les œufs subissent depuis leur apparition dans la 
matière pareucbymateuse de la mère jusqu'i leur entier 
développement, la manière dont ils sortent par les orifi- 
ces fécaux ; les causes des mouvemens spontanés qu'ils 
éprouvent depuis le temps de leur expulsion jusqu'à leur 
métamorphose en Zoophytes fixes et inertes, et les pro- 
grès de leur croissance, à dater du moment où ils se fixent 
jusqu'à celui où ils atteignent la forme parfaite que pr^ 
sente leur mère. J'ai terminé enfin par quelques obser* 
vations sur leurs positions géographiques et sur Isar 
but dans l'économie de la nature. Il nous reste encore i 
connaître les usages des cavités centrales dans les Sixfi 
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d dans les épines terreuses , et les difGérentes 
de ces parties élémentaires dans toutes les espè- 
s connues : on ignore également le mode de nutrition 
tnvers les parois des canaux intérieurs, et les chan- 
nens chimiques que le fluide subit dans ce passage. 
resterait encore à étudier , comme travail accessoire , 

tribus particulières d^Infusoires et d'animaux plus 
rfidts qui habitent en si grande quantité les difleren- 

espèces et qui j trouvent leur subsistance , et nous 
rions aussi à rechercher Tutilité dont les Eponges 
relises pourraient être dans les arts. 
On ii*a jamais pu jusqu'A présent exciter au mouve- 
nt auciuie partie de l'animal adulte ^ on n'a point dé- 
ivert d'organes qui donnât lieu aux courans : le mode 
génération el la structure des parties molles n'ont été 
iminés que sur peu d'espèces. Enfin il reste aussi à 
idier les caractères et la distribution géographique de 
s débris organiques, car il y a tout lieu de croire 
.*on n'en a découvert dans les profondeurs de la mer 
'â peine un dixième : c'est donc encore im beau sujet 
recherches pour les zoologistes. 

XXPLICATIOH OE LA PLAMCRB XXI. 

Fig« !• Epiot liUocufc, à double poiote, courbe, de la Spongia 
riflUfii. Cette figure et lee ig qui suivent font grossiea dnquaote 



;. a. E|WM filiceuse, fusiforme, à double pointe, courbe, de la 
ïp, f^pitUru. On trouTe la même ^pine dans la Sp» tomentosa ou 
Ma#» daoi la Sp. eristata, et elle est plus grande dans la Sp* eotUita. 
;. S. Epina ailicenae, courte , à doubles pointes, courbe , de la Sp- 
•MnM Gr. On retrouTe la même ëpine, mais de moitié moins grande, 
Ina laa Sp. ocuUla , palmata , iUehotoma , prol^a et eaneêUata 
wwevby. 
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Fîg. 4* Epîne siUoeuse h pointes simples , droite » dtt U Sa» paitUtâs 
Cette même épioe se trouve légèrement courbée ikns la Sp. pmrasitàeÊ 
Mont. 

Fig. 5. Filament siliceux long , ondulé » obtnt aux deaz boott , de k 
Sp, ventilahrum» 

Fig. 6. Epine siliceuse à pointe ample, courbe , épaiiKi atee noe 
tête arrondie à son bout obtus , de la Sp, paUm, 

Fig. 7. Epine siliceuse à pointe simple, courbe , longue et mince, atM 
une tête arrondie à son bout obtus , de la Giona ceiaia. 

Fig. 8. Epine siliceuse à pointe simple, droite, monilifomie, de U Sp. 
monde Gr. 

Fig. g. Epine siUcense à pointe simple, couriie, kmgiw, de la ^jp» 
sanguinea. 

Fig. 10. Epine siliceose courbe, courte , obtuse aux deux bonts, de Is 
Sp. fruticosaî dans la Sp» hispida, la forme est la mêma. Biais U loa- 
gueur est de plus du double. 

Fig. 1 1 . Epine calcaire, triradiée , de la Sp. eompreisa» 

Fig. la. Epine calcaire en massue, courbe , de la «S/r. nUmOm 

Fig. i3. Epine calcaire droite , très-pctîle , de la Sp. compmMm» 

Fig i4* Epine calcaire iriradiëe, grande , de la Sp, nuta. 

Fig. i5. Epine calcaire quadriradiée^ petite, 'de la Sp. niiw. 

Fig. 16. Petits fragmens d*ëpines calcaires et triradféoi de la Sp» mwe€, 

Fig. 17. Epine calcaire triradiée , longue et mince, delà Sp* conmmia. 

Fig. 18. Epine calcaire à pointe simple, légèrement courbe, longue, de 
la Sp, coronata, 

Fig. 19. Fibres cornées tubulaires épaisses de la Sp.JuiaÊmris,~^ a , pa- 
rois jaune d^ambre cornés, transparens ; b , mrtière noire, opaque et 
granulaire, qui remplit la cavité centrale. 

Fig. ao. Fibres cornées, tubulaires, minces, de la Sp. eommumi 
— a , parois coalcur d'ambre , transparens \ b , cavité centrale vide. 

Fig. ai. Spongia papUlaris vivante sous Teau , montrant son mode de 
génération , etc. — aa , petits pores à travers lesqneb les coursai 
entrent; b , origine des canaux intérieurs ; c , union des cananx iolé- 
rieurs pour former un orifice fécal; <f, orifice fécal déchargeant as 
courant d'eau et de matière fécale ; e , orifice fécal déchargeant desx 
œufs et la matière fécjile en même temps que le courant ij^t S'^Mp 
d'œufs eu état de maturité ; ^, ceiif passant dans un canal; A, hm 
ijélatineuse qui lie Tanimal nu rochrr. (Les petites flèches îndifMli^ 
la direction des oonrans. ) 
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Tîg. 9X Sp» oeniata vivante , moutrant ses courans, son mode de gc« 
uMûoa , etc. — aa , petits pores qui transmettent l*eau oblique- 
■eat dans les canaux ; hh , orifices fdcaux déchargeant les courans , la 
BMtîire fécale et les œu6 ; c , partie fibreuse de Panîmal , par laquelle 
il Cil aoapeoda aux rochers. 

Fig. 93. Sp» compressa vivante. Une partie est ouverte pour montrer la 
Icnpîoaiaon des canaux dans Pintérieur de la cavité générale. — a, base 
élargie par laquelle elle s'attache aux rochers, aux fucus, etc.; 
h y onverture comprimée de la cavité générale par laquelle s*échap{ieDt 
Ica courans » les œufs et la matière fécale ; c , petits pores par lesquels 
Ttao passe obliqoement à travers sks parois ; d , portion ouverte, qui 
laisse voir, sor la portion renversée , les orifices fécaux qui se termi- 
nent dans la cavité générale de l'animal. 

Fîg. a4« Pore de la Sp, pmnicea', très-grossi pour montrer (a) les fais- 
oeaox qni limitent les canaux , et (b) les feisceaux de défense qui cou- 
vrent le réseau gélatineux. 

Kg. a5. POre de la Sp» papiUaris , très-grossi , qui montre (<?) les fais- 
ceaux qoî limitent le pore ; {b) la partie où les faisceaux se croisent et 
forment des recoins où se placent les œufs et où Tou supposait qu^était 
nniq^cnenl la matière qui sert de lien aux épines ^ (c) la forme la plus 
habitoelle des réseaux gélatineux des pores dans ces espèces. 

FIg. a6. ScctioB transTcnale d'un canal intérieur de la Sp, papiUaris. — 
a, les fiûsceaox de limites couverts des petits corps ou globules qui 
composent la natière parenchymatouse ; c, forme des réseaux gélati- 
neux pIoB simples qu^on trouve dans l'intérieur des canaux ; d , œuf 
VÊWffmÈàa par son petit bout aux parois du canal intérieur, et produi- 
sant des courans à l'aide des mouvemens des dis qui couvrent sa 



îg. 37. Œuf Irès-grossi de la Sp, panicea , vu en dessus ]orftqu''il va 

se fixer. ^ a , partie centrale opaque occupée par les épines et cou- 

tvie de dis; 6, xône circulaire de cils en vibration ; c, zone de ma- 

tièrw accumulées et produites par les cils qui balaient continuellement 

l'espace voisin de Tœuf. 

Fîg. aS. Œuf trcs-grosside U Sp. panicea, vu latéralement, de manière 

à montrer entièrement sa forme ovoïde. — a , cils plus longs sur le 

mmmetde l'œuf, et qui reposent sur une partie plus Irai^sparente ; 

4, base blanche et pellucide au moyeu de laquelle Tœuf s^attaclio et 

•'étend ; c , endroit où commence la base blanche , et où les cils 5em- 

hlent se terminer. 
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Fig. 2g. Développement tl\iBc jciioe Sp. panictu lorsque Tceof s>st 
ûiLé et aVst étendu sur un verre de montre , tel qu^il le préjeote aa 
boot de quatorze juorf . — a , partie centrale et opaqot oà Too dis- 
tingue un commencement de texture formée par les épines; 6, bord 
transparent et homogène, au mçycn duquel les jeun«s Eponges s^é- 
tendent , et qui produit sans doute les épines ; c , cercla de sédimms 
accumulés qu^on voit souvent autour de ce i)ord , à une pstîte dis- 
tance de la jeuus Eponge , et entre lesquels est reufinrmé un espace 
balayé par les dis , comme on le voit dans U fig. 27 ; d, endroit oA 
se termine la matière parcnchymateuse , et oà commence b swbstanrr 
hom<^«ne et incolore. 

{^Edimburg phitoêophjrjûtint^^t, , p. .} 



mmmtm 



Quelques Considérations sur la Girafe; 

Par M. Geoffroy Saikt-Hilàire, 
Membre de rinstitut. 

Le pacha d'I^gypto qui avait déjà donné au Roi de 
fort beaux animaux , 'tels que rÉIëphaut d'Afrique , des 
Chevaux arabes , des Gazelles etc. , conaulu , sur uu 
autre envoi qu'il voulait faire , le consul françai» M. Dro* 
veiii-, celui-ci désigna une Girafe, et le pacha en fit 
aussitôt demander dans le Sennaar et au Dar-Four. De 
pauvres arabes sur la lizière des terres cultivées entre ces 
deux grandes provinces en nourrissaient deux très- 
Jeunes avec le lait de leurs chamelles. Elles furent bien- 
tôt conduites cl vendues au gouverneur du Sennaar^ qui 
les envoya en présenta Mehemet-Ali pacha. 

Ces Girafes firent route, d'abord à pied avec une ca- 
ravannc qui se rendit du Sennaar à Siout, ville de TE- 
Sypie supérieure , ensuite étant embarquées sur le Kîl. 
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pour être transportées de Siout au Caire. Le pacha les 
^ftia trais mois dans ses jardins , voulant leur donner 
le temps de se reposer et de raffermir leur santé ; puis il 
les envoya par la voie du Nil, à Alexandrie, où elles 
fureai remises , Tune au consul de France , et Tautre 
an consul d'Angleterre. C'étaient deux jeunes femelles ; 
l'individu donné au roi d'Angleterre aurait, dit-on , péri 
à Malte. 

La Girafe destiuée au roi de France fut embarquée 
pour Marseille sur un bàlinieut Sarde : elle eut à sçuf- 
frir quelques mauvais temps ^ néanmoins elle se remit 
très-promptement ; et après avoir satisfait , elle et ses 
serviteurs , aux lois de la quarantaine , elle entra dans 
Marsdllele i4 novembre i8îîG. M. le préfet, comte de 
Villeneuve, la plaça dans des dépendances de son hôtel, 
et lui fit donner des soins qui furent cflicares : car elle 
n'a cessé de jouir, durant son sqjour à Marseille, de la 
meilleure santé. 

On a varié sur sou âge compté en nombre de lunes ; 
cependant on est parvenu à concilier quelques rcnsei- 
(paerneos contradictoires et a établir qu'elle avait pris 
^îngt-deux mois en novembre 1826. 

Le tnget pendant la saison rigoureuse de Marseille A, 
Paris attrait pu compromettre la santé de la Girafe : on 
la laissa passer Thivcr h Marseille, et elle ne quitta 
celle résidence que le ^o mai dernier , voyageant à pied 
et k si petites journées ^ que c'est seulement le 5 juin, 
qu'elle a fait son entrée dans la ville de Lyon. 

On n'avait jamais vu de Girafe en France : ce n'est 
pas que l'espèce soit décidément très-rare \ mais ren- 
fermée dans une vaste contrée coupée et bordée par 
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d'immenses déserts , on a eu coutînuelloment . i luUei* 
contre les difficultés de la sortir de son pays. On en 
trouve k la distance de quelques centaines de lieues de 
rÉgypte j comme k Tautre extrémité de l'Afrique , à 
quelques centaines de lieues du Cap. C'est donc un ani- 
mal des parties centrales de l'Afrique ; et tant que nous 
ne connaîtrons que quelques points de la ceinture de 
t^ette vaste contrée du monde ^ une Girafe en Europe y 
intéressera tout autant par sa rareté que par les singula- 
rités de sa conformation. 

Les Romains y quand ils étendirent leurs conquêtes 
t;n Afrique , connurent la Girafe et en ornèrent leurs 
fêtes triomphales. Son nom antique Zurapha^ d'où son 
nom actuel de Girafe, ne vint point Jusqu'à eux. Ces 
farouches vainqueurs auraient craint , s'ils s'enqué- 
Taientdes mœurs et des coutumes étrangères, d'affaiblir 
les ressorts de haine et de mépris qu'ils portaient aux 
barbares. La Girafe passa dans leurs mains , pour la ^^re- 
mière fois dans celles de César, k titre de tribut; mais 
leur orgueil repoussait tout document qui Taurait con- 
cernée. Ils la nommèrent donc à leur mamèce, Vappe- 
lant camélo-pardalis , Chameau-Léopard : ils lui 
avaient en effet trouvé du rapport, premièrement y avec 
le Chameau , par son volume , par quelques traits de sa 
physionomie , par son museau effilé , son long col , ses 
lèvres prolongées et singulièrement mobiles etc. , et je- 
condementj avec la plupart des grandes Panthères par 
les taches de son pelage. 

Les noms qui sont une enseigne pour les idées, un 
signe qui les rappelle , arrivent ordinairement , avant 
que celles-ci soient nettement conçues. C'est effective-» 
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neol ce qui cnl lieu dans cette circonstance , puisque^ 
ni les formes , ni les couleurs , ne répondent exacte- 
meat aux racines du mot composé Camélo-pardalis. 
D'abord, quand au Chameau, les différences portent 
sur des choses fort importantes ; un CRameau n'a point 
de cornes : sa mâchoire inférieure est caractérisée par 
deax dents incisives de moins \ ses lèvres sont fendues , 
et son large pied est emboîté dans une semelle. I.a 
Girafe tfu contraire , porte comme les Daguets ou Faons 
eomos des Cerfs des prolongemens frontaux : elle a 
les huit incisives propres au plus grand nombre des an!- 
siaux qui ruminent; le même pied fourchu , une toute 
semblable conformation d'appareils intestinaux , etc. 
En second lieu , quant k la prétendue ressemblance de 
la Girafe pour les taches de la peau avec le Léopard, ce 
ne sont point des taches rondes , régulièrement distri- 
buées en roses^ mais de grandes plaques entières et ic- 
n^Iières. 

On trouve dans les auteurs du moyen âge , qu^en 1 4^6 
TElgjpte envoya une Girafe à un duc de Médicis, 
maître de Florence. La Girafe de cette époque s'était 
identifiée, quant k ses sentimens du moins, avec tons 
les premiers élages des belles maisons de ta ville -, cll<3 
allait tous les jours prendre un de ses repas des mains 
des dames florentines , dont elle était devenue la fille 
adi^tive ; ce repas consistait en plusieurs sortes de 
Anits , de pommes principalement. 

Le bel animal du roi^ c*cst le nom donné à la Girafe 
sur toute sa route dans le midi de la France , le bel 
animal du roi est diiïéremment nourri qu'alors : sa nour- 
(iturene fut, et n'est encore point celle qu'il j^réfèrc daqv 
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la vie sauvage. Du grain mélangé de maïs, d'orge et de 
fèves de marais brisées au moulin, et pour boisson, du lail 
matin et soir , suffisent à notre grande voyageuse. Elle 
s'était rendue très-difficile à Marseille pour prendre sa 
boisson devant lo public : elle a renoncé à ce caprice en 
route , où Ton a d'ailleurs remarqué qu'elle a gagné 
beaucoup en familiarité , comme ^n force et en santé. 

La Girafe dans son pays natal, broute la sommité 
des arbres , préférant les plantes de la famille des im- 
mola qui y abondent : ce qui a décidé de son 'change- 
ment d'habitudes , ce sont les premiers mois de sod édn- 
cation en domesticité. Les arabes, ses premiers maîtres , 
lui ont imposé des conditions auxquelles eux-mêmes 
étaient impérieusement soumis ; on, si l'on veut, ils Vont 
appelée à partager leurs vivres , et les ressources dont 
leur vie errante leur fait une nécessité. Ainsi ils Font 
allaitée d'abord avec le lait de leurs Chamelles \ ce qu'ils 
ont contiuué de faire dans la suite, parce que dans les 
pariies du désert qu'ils habitent^ il leur était phis facile ' 
de se procurer du lait que de l'eau ; et lorsque la Gi- 
rafe eut exigé une nourriture plus substantielle , 
c'est le grain préparé pour leurs Chameaux qu ils lui 
ont oflert et auquel ils l'ont insensiblement accoutumée. 
Ce régime qu'il a fallu continuer dans sa traversée des 
déserts pour arriver en Egypte lui ayant très-bien réussi, 
ou s'est bien gardé de le changer jusqu à ce moment. 

Riais ce qui montre qu'elle n'a point cependant re- 
noncé à ses habitudes natives , c'est quelle accepte avec 
bonne grâce les fruits et les branches d'acacia qu'on lai 
olTre. Elle saisit le feuillage d'une façon très-singulière, 
faisant soriii pour cet effet une langue longue, rugueuse, 
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li'ès-étroîtc et noire , ea rentorlillaut autour de l'objet 
qa elle couTolte. Une autre de ses habitudes qui prouve 
que Taniaial est décidément appelé à brouler les hautes 
branches des arbres , c'est sa manière gênée de prendre 
à terre. Elle s^y décide en faveur d'une branche de Mi^ 
mosa : mais on voit à la gaucherie de ses mouvemcns ^ 
an temps qu'elle emploie, et aux précautious qu'elle 
est forcée de prendre, qu'elle agit vraiment contre les. 
allures naturelles à sa conformation. Ainsi , elle écarte 
d*abord d*une petite quantité un de ses pieds de de- 
vant , puis Tautre, pour recommencer plusieurs fois le 
même manège ; c'est donc après de telles tentatives qui 
font baisser le tronc , qu^cIle se détermine h fléchir le c ou 
et k porter ses lèvres et sa langue sur la chose qui lui est 
offerte. 

Quant k ses formes et à ses rapports vîs-à-vis des ru- 
iDÎnans ses congénères , la Girafe est dans des condi- 
tions k exciter vivement riniévèt. Ce qu'elle préscni^cn 
propre et ce qui appelle sut elle l'œil de l'obscrvatenr, 
ce sont principalement les disproportions de ses parties. 
La tète et le tionc sont, d'une brièveté excessive ^ surtout 
si l'on compare ces parties, aux. jambes et au col , qui 
sont d^nne grandeur démesurée^ On a , dans ces derniers 
temps où les conditions de l'organisation en général ont 
été embrassées dans toutes tes hauteurs du sujet, aperçu 
qn'mi système d'organes n'acquiert une dimension hors 
lies proportions communes^ que sous la raison néces- 
saire que d'autres organes soient restreints et diminués. 
d*uitc quantité équivalente. Cette loi organique est ex- 
primée sous le nom de balancement entre le volume 
des organes (i) : la (lirafe oiVre donc en sa personne 
(i) C*e4t aiiGclc0 quatre loi:» ^ur li*5({UfUc5 :»ont foud.'cs lespriacipcs 
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un mémorable exemple de Tapplication de cette loi. 

En cfTiSt^ on ne peut rencontrer un corps plus exigu 
d'avant en arrière ^ car il se divise à-peu-près en trois 
parties, Tune pour Tépaule^ Tautre pour la hanche, et 
la troisième, à-peu -près d^une même étendue longitudi- 
nale, pour la région moyenne. Or , c'est celle-ci qui est 
d'une exiguité à remarquer, aucun autre animal ne four- 
nissant une semblable considération. 

A ce tronc si court sont attachés des membres d'une 
longueur gigantesque : Venjambée faite est ainsi profi- 
table à une marche fort rapide; mais cependant quelque 
chose contrarie ce résultat : i° les deux paires d'extré- 
mités sont trop rapprochées ; a^ elles sont un peu iné- 
gales en longueur, et elles le sont dans un sens k retar- 
der la vilesse des mouvemens. Les animaux ont d'autant 
plus de petitesse et de rapidité dans la course et dans le 
saut , que les jambes sont plus courtes en avant et plus 
longues en arrière : or, c'est le contraire qui existe dans 
la Girafe. Néanmoins, bien que les données d'une telle 
conformation se nuisent réciproquement, il 'reste tonte- 
fois au profit de sa course rapide (mais alors cette ra- 
pidité n'est évaluée que relativement) -, il reste , dis-je , 
au profit de cette course, que^ possédant de plus longues 
jambes pour fuir des ennemis entraînés à sa poursuite , 
elle réussit le plus souvent à leur échapper. 

La Girafe , excitée h fuir, se presse, s'emporte, et est 
bientôt hors de vue ; mais elle ne soutient point long- 

de la PhUosopkie anaiomigut; lois appelées : théorie des ànah- 
guçs , principe des connexions , balancement des organes ^ et affimiéê 
éfectii^es des élémens organiques. De ces lois on arrive à une autre qui 
Itrs embrasse toutes, ou au principe de Vunité de composition orgsf 
nique. 
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temps CCI eflbrt, qu'elle ressent comme une futigue : 
c est que ses poumons n*ont pas assesB d^amplenr ^ dé- 
faut que révèle la petitesse du cofire qui les oontieut. 

Cependant les longues jambes de la Girafe lui font 
un besoin de Tactivité et de la marche. Si son équilibre 
à conserver est favorisé, par sa haute tète , dont elle se 
serf , comme d'un balancier, pour porter sur un côté 
QD excédant de poids selon le besoin , Uimmobilité des 
lougs supports de son tronc serait à la longue ficheuse; 
la Girafe y remédie en se balançant dans des temps 
isocrones , levaut chaque pied, l'un après Fautre^ da- 
vantage ceux 4e devant , et fort peu ceux de derrièi-e. Ce 
mouvement lent et uniforme revient machinalement , 
quand Vanimal n'a plus ses sens éveillés par quelque 
excitation du dehors ^ on pourrait igouter, quand il ne 
songe plus à rien. 

On dit la Girafe un animal du désert, et Ton s^étonne 
ensuite qu'elle trouve à y subsister. Ceci repose sur une 
fausse préoccupation de l'esprit. Efièctivement, comment 
croire qu'un animal d'un volume aussi considérable se 
tienne où ne serait pour lui aucune ressource d'alimenta- 
tion ? Un sol âpre et brûlé du soleil , comme est celui du 
désert , ne saurait rien fournir, pas plus à la Girafe qu'à 
d'innombrables troupeaux d'Antilopes , qui s'y trouvent 
répandus à des heures marquées. Tous ces animaux sont 
d^antant plus exigeans sur la uaturc et l'abondance des 
pâturages , que leur grande taille rend plus considérable 
leur consommation. Or, ils trouvent sans difficultés les 
alimens qui leur sont nécessaires , en se tenant à portée 
des terres arrosées , et par conséquent très-riches en vé- 
gétation, lesquelles forment en Afrique de très-grands es- 
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paces y de vastes royaumes ; ils viennent faire caree dans 
des lieux qu^ils dévastent et qu'ils laissent désolés; ap- 
paraissant comme la grêle dans nos pays pour tout mi- 
ner sur leur passage. Le désert n^est donc pour ces ani- 
maux légers à la course qu'un lieu de refuge, comme 
sont nos forêts pour les sangliers qui ont ravagé ie§ 
champs dans les plaines voisines. Le désert, qui procure 
en Afrique de vastes emplacemens k horizon fort étendo,* 
est ainsi le lieu que préfèrent, après s'être repus, les 
Girafes et les Antilopes , toigours entourés d'ennemis 
puissans et excités par une faim dévorante : U ces ani-* 
maux sont dans un éveil continuel et pleinement effi- 
cace ; car dans le désert ils voient à une grande dis- 
tance; ils ne craignent point d'y être surprit : U leur 
active surveillance, comme la vitesse de leur course, 
dérangent les combinaisons les plus habiles , et tons les 
pièges qui leur seraient tendus. Aussi les lions, qui ODt 
une expérience des ressources qu'on leur oppose, ne 
perdent-ils point leur peine k des poursuites inutiles : 
ils préfèrent attendre près d'une fontaine où Ton vien- 
dra boire , à portée d'une riche prairie , où Von sera 
tenté d'arriver paître, où, à l'égard des Girafes, auprès 
d'un fourré de mimosa; dont les sommités seraient une 
autre sorte de riche pâture; les lions en embuscade^ 
aidés par d'intclligens associes leurs pourvoyeurs , dits 
caracals , sont plus efficacement servis par le rabat du 
gibier près le lieu où ils se tiennent cachés; ils aiment 
mieux par un seul bond tomber à Timproviste sur une 
proie surprise et mise hors d'état d'user de ses dernières 
ressources. 

Cependant les Girafes et les Antilopes n'entrent dans 
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leurs aboodans pâturages qu'avec une extrême déGance ; 
de grandes précautions sont opposées à d'industrieuses 
emlMisGiides ; et les Girafes , si elles ne peuvent fuir , 
leur ressource la noieilleureet la première mise en ac- 
tion , les Girafes sont prêtes à la lutte. Il est donc 
un moment critique où les combattans viendront à 
le rencontrer et à se joindre. Cette Girafe , si douce 
an milieu de nous qu^elle étonne à cet égard les 
cirieax empressés à la comtempler , si maniable , si 
lonple I si bonne personne que dans sa route elle a pcr- 
ans qn^un jeune Moufflon , né pendant le voyage , fit 
de la grande étendue de son corps le théâtre de ses ébats , 
I de ses jeux enfantins ^ cette Girafe , si débonnaire , 
I ai'je dit, dans une rencontre face â face avec le lion , 
i n'est point dénuée des moyens do se défendre : cet ani- 
mal que nous observons dans une parfaite quiétude â 
regard de ses gardiens qu'elle distingue , et du public 
qui ne lui impose en aucune manière, trouve , dans son 
désespoir et dans le sentiment énergique que lui ins- 
pire le besoin de sa conservation , une toute-puissance 
qui peut devenir funeste au plus tcmblc, au plus re- 
doutable des animaux , le lion. L'événement de la lutte 
reste acqnis et profitable â qui a surpris l'autre. Si le 
lion n'est pas sorti de son embuscade de manière k 
pouvoir aussitôt prendre In Girafe par derrière , arri- 
vant promplcmcnt sur son garrot, la Girafe fait tète 
a son ennemi et lui rend mortel son premier coup de 
sabot , le jet accéléré et violent de ses jambes de devant. 
Quelquefois, si elle est cnrore en mrsuro do fuir, elle 
rue à la manière drs ciicvaux ; mais rlle est plus décidée 
Pt plus conrianlc* eu s(*s moyens , quand elle emploie 
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les jambes de devant. En faisant front à son ennemi ,' 
elle ne le laisse arriver sur elle qu^api*cs une déchargi' 
vigoureuse de ses pieds de devant ; il est vrai que m 
elle a manqué son coup , elle est sans défense et tom! 
victime. 

Le mouvement de ses jambes antérieures Ini est li 
naturel qu'il se laisse apercevoir chex notre Girafe, 
présentement fort disciplinée par la domestieilé. Si 
on l'approche et qu'on Tirrîte , elle soulève et écarta 
chaque pied de devant \ mais , par im ei%t de aoi^ ex« 
trème bonté ou de ses moeurs domestiques , û\t ré* 
prime aussitôt et annule cette première snsceptibib'té. 

Mais à quoi sert la Girafe , dit-on et lépèle-t-OD 
fort souvent? Comme les vues îfftentionnelles sont 
toiijours restées dans le domaine des impénétrables 
desseins de la Providence , il vaut mieux , c'est da 
moins mon avis personnel , il vaut mieux demander 
dans quels rapports nos efforts de domination sur les 
Êtres ont placé à notre égard la Girafe. Or, ce que 
Ton en sait , c'est que les peuples des parties centrales 
de l'Afrique disputent au Lion la Girafe , qu ils trou*- 
vent à sa poursuite les mêmes avantages , à sa posses* 
sion la même utilité , qu'ils la considèrent et la re- 
cherchent comme un excellent y et surtout comme un 
très - abondant gibier. Elle est pour les noirs Afri- 
cains , ce que sont pour les Européens les bètes fauves 
de nos forêts. On a dit des Cerfs qu'ils peuplent, em- 
bellissent, animent nos bocages , qu'ils servent aux d^ 
lasscmens et aux plaisirs des grands de la terre. Pour- 
quoi n'en dirnit-on pas tout autant de la Girafe? Uj 
a parfaite analogie entre les uns et les autres^ sauf 
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pe ce sout dea Ix>is qui deviennent les lieux de refnge 
le nos Léies fauves , et que ce sont des déserts pour les 
Gtinfes «t les Antilopes. II est sans doute inutile d'ex- 
pliquer Gomment et pourquoi la nature des choses en a 
ûmi décide. 

Deux groupes parmi les ruminans sont distingués 
é'iprèt U nature de leurs cornes ; les uns analogues au 
Boof et les autres an Cerf. Cest à ce dernier genre que 
h Girafe peut Être rapportée , et encore n^esl-ce que 
4is une certaine mesure. La Girafe se montre durant 
M vie entière ce qu^est le faon ou le petit du Cerf qui 
a donné sa première croissance frontale. Nous eussions 
Hl antrefois que Tos du front s'allonge chez celui-ci et 
fi*îl est d^abord renfermé dans les tégumens communs 
fn croissent simultanément avec lui. Mais d'après la 
découverte que je viens de faire , et dont la Girafe est le 
niîet , uons sommes dans le cas de modifier notre lan-« 
pge. Nous avons vu sur le crâne de la jeune Girafe rap- 
portée du Cap par Delalande , que le prolongement os- 
Kux que jusque-là nous avions dit formé par l'os fron- 
tal , que nous avions cru être une extension des fibres 
illougées de cet os , se trouve au contraire une pièce à 
prl , un os distinct , une tige a large base qui recouvre 
■n plancher inférieur : un périoste est dessous cette tige, 
tt met ce lait d'individualité dans la plus parfaite évi- 
denee. f insiste sur cette nouvelle observation , parce 
qne je pense que c'est une des principales conditions 
di'enstence de tous les animaux porunt cornes ou bois. 
Les lemplacemens annuels des bois des Cerfs s'cxplique- 
fMit plus naturellement , comme aussi le défaut du 
retour périodique chez la Girafe aura visiblement 
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sa cause dans Texccs d^extension de la base de Tos sv- 
frontal. Au lieu d'un mérain ou cordonnet osseux qui, 
chez les Cerfs , teimine celte pièce sur-igootée , c'oc 
dans les Girafes une lame mince se prolongeant sur tonte 
retendue des deux os frontaux ^ car ils sont au nombre 
de deux , dans une Girafe assez jeune pour que les sa- 
tures de ses pièces crauiennes soient visibles. 

La Girafe prend donc un bois , comme dans son pie- ' 
mier âge le jeune Cerf prend le sien. Mais i Tégaudda 
jeune Cerf, la peau d'enveloppe meurt bientôt et se dé- 
tache ; bientôt aussi la tige osseuse qui est â nu , tombe 
elle-même en vertu du phénomène de Vexfbliation des 
os : Tannée suivante, un autre prolongement frontal , k 
tige rameuse, est reproduit sur la tête du Cerf. Or, rie& 
de cela u*a lieu h l'égard de la Girafe. Celle-ci conserve ' 
toujours rcxcroîssance sur-fronlale revêtue de sapean, 
qu'elle acquiert d'abord et qui caractérise le premier 
âge des Daims , des Axis cl des Cerfs ] d^où il résulte qus 
la Girafe est dans une condition particulière entre les 
ruminans cornus et les ruminans bran^iu» La Girafe 
est donc remarquable principalement sous ce point de 
vue , qu'elle réalise , et conserve dans un état persévé- 
rant, ce qui n'est pour les Cerfs et les autres ruminans 
branchus qu'un phénomène du premier âge. 

J ai comparé la Girafe nouvellement arrivée au Mu- 
séum avec des Girafes (]uc les voyageurs le Vaillaiit eC 
Dolalande avaient rapportées du Cap : je crois à des SX" 
férences spécifiques; mais j'attends pour les indiquer 
que j'en aie sous les yeux tous les clémens. Je me flatte -? 
de les obtenir de la bienveillance éclairée des nitnn- 
listes qui ont voyagé dans l'Orient , et qui ont déposé les 
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crânes des Girafes qu'ils y ont vues , dans les Musées de 
Francfbi't et de Berlin. 

Obligé de resserrer cet article , je reuToie an mot 
GimAFE du Dictionnaire classique d'Histoire naturelle, 
où Ton trouvera nne description détaillée et des notions 
exactes sur ce curieux animal \ considérations nouvelles 
principalement puisées dans Tobsenration attentive du 
squelette : considérations enfin au moyen desquelles Tau- 
leur (Isidore Geoffroy SaJnt-Hilaire) explique heureu- 
sement comment on a bien pu se méprendre , et par con-- 
séquent reproduire la fausse allégation que les jambes 
de devant étaient de beaucoup plus longues que celles 
de derrière. 

Il faut sans cesse revenir sur ce point ^ ce que prouve 
Irès-bien le fait suivant , pris au hasard entre beaucoup 
d^autres. MicheVBaudier écrivant en i6a3 , qui plusieurs 
années auparavant avait vu une girafe à Constantînople , 
et qui lavait fait dessiner et graver, préfère à de propres 
observations , au témoignage de son dessin qui lui redit 
ce qui est , Tautorité et le faux des anciennes traditions: 
les jambes antérieures des Girafes auraient, selon ce 
qull en rapporte dans son Histoire du Serrail (i) , 
quatre ou cinq fois la longueur de celles de derrière. 

EXPLICATION DE LA PLAUCHB XXII. 

fîg. i.La Gcro/ê actuellement vivante au MiM^um dliisloire uatorellc, 

réduite an 17* de sa grandeur. 
T%. a. La même , piua petite 1 étant ooodiée. 
fig. 3. La même en marche , et conduite par son cornac, 
fig. 4* Grfine d^une Girafi du Cap. 

(1) Histoire du Serrait et de la Cour du Grand-Seigneur (Amu- 
raUi m ), etc,f par Michel Baudier, {gentilhomme languedocien. lu-4<'* 
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Sur un Fœtus de Cheval poljrdactjrle ayant ses 
doigts séparés par une membrane; 

Par M. Geoffroy Saint-Hilaieb. 

Dans le voyage que je viens de faire à Toccasion de la 
Girafe, j^ai donné une attention particulière aux ri* 
chesses des collections publiques et privées sons le mp- 
port de la monstruosité, qui m ont été communiquées, j 
Or, c*est en explorant la collection privée de Texcel- j 
lent et très-savant M. de Brédin , Directeur de recelé ; 
vélérinaii^c de Lyon , que j*ai rencontré une monsimosicé 
polydactyle dans Fespèce du cheval. Le si^et est un 
foetus de huit à neuf mois. On le plaça d^abord dans de 
la liqueur , d*où on Ta depuis retiré pour le consenrer 
sec. Il n^est polydactyle qu'antérieurement. Le pied 
gauche est terminé par trois doigts a-peu-près ^aux , ce- 
lui de droite par deux seulement. 

De pareils faits ont été publiés ; mais œ qni ne Va 
point été encore est celte circonstance , selon moi , fort 
importonte , qu'une membrane , qu'une sorte de périoste 
prolongé sortait du milieu des os métacarpiens et formait 
un diaphragme , lequel isolait les doigts : cette membrane ' 
les dépassait de six lignes. J'ai dû croire qu'elle se ren- 
dait aux enveloppes placentaires en voyant l'extrémité 
libre irrégulièrement frangée et semblable au produit 
d'un arrachement. Ce nouveau fait d'adhérence aux mem- 
branes placentaires vient ajouter à beaucoup d'autres que 
j'ai fait connaître. 
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Mémoire sur la Girafe; 
Par M. MoNGEZ) 

edeTIiiititat (Académie des InflcripUoiu et BcUsf-Lettraa). 



M. Mongex a présenté à rAcadémie dea Sciences , 
dans sa séance du 3 juillet 1827, ^^ recherches curieu- 
ses et assea étendues sur la Girafe : nous nous empres- 
sons d'en donner un extrait , qui servira de complé- 
ment au Mémoire récemment publié par M. Geoffroy 
S.-Hilaire et qui a seulement traita Fhistoire naturelle. 

a Je ne veux point peindre ici , dit Tauteur^ les mœurs 
ni les caractères qui distinguent cet animal ^ le plus grand 
des Qiudrupèdea modernes; je veux retracer son his- 
toire , mais seulement d'après les auteurs qui ont vu des 
Girafes ou qai ont vécu avec ceux qui en avaient vu : 
quant à ceux qui ont copié leurs devanciers, je n'ai pas 
cru devoir en faire mention. y> 

Moyse est le plus ancien écrivain qui ait parlé de la 
Girafe, qu'il appelle (d'après le texte de la Septante) 
Chameau-Panthère , Zemer en hébreu. C'est dans le 
chapitre xiv* du Deutéronome. 

Les deux Girafes que feu Lanerct et M. Jomard ont 
dessinées dans les bas-reliefs des temples de l'Egypte 
(Sculptures. Cliap. vjii des Descriptions, et dans la 
planche c)5 du vol. i des Planches d'antiquités) prou- 
vent que cet animal a été connu des anciens Égyptiens. 
I Aristote, le père immortel de Thistoire des animaux, 
n'a lait aucune mention de la Girafe dans ceux de ses 
ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous : on ne sait 
XI. _ Juillet 1847. i5 
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point, s'il avait voyagé en Egypte , mais son silence 
prouve du moins que les Grecs ses contemporains igno- 
raient Texistence de cet animal ; car il en a décrit pla- 
sieurs qui\ ne connaissait que par le récit des voyageurs. 

Un siècle après la mort d'Âristote , Ptolémée Phila- 
delphe fit voir aux Alexandrins une Girafe et un Rhino- 
céros d'Ethiopie , dans cette pompe triomphale , deve- 
nue célèbre par sa richesse et par les récits d^Adiénée 
(lib. V, cap. 32). Ce fut lui qui fit traduire en grec la 
Bible par les Septante. 

Cent quatre-vingts ans avant Tère vulgaire , Âgathar^ 
chide, dont Photius nous a conservé des extraits si 
précieux , a décrit la Girafe brièvement , mais avec exac- 
titude : il dit qu'elle habitait dans le pays des Troglo- 
dites (les côtes occidentales de la mer Rouge). 

Artemidore, auteur d'une Description de la terre, 
que Strabon et Pline ont souvent citée ^ et qui écrivait 
un siècle avant l'ère vulgaire , avait parlé de la Girafe 
comme on le voit dans Strabon (livre 16, I. v, p. 381 
de la traduction in-4°). Les Arabes l'appellent Sirafy 
Zurapha , et les Gixîcs modernes l'ont désignée par le 
nom de Zopa^iç. 

Les Romains n'avaient point encore vu de Girafe 
lorsque César, qui pouvait en avoir entendu parler ou 
même l'avoir vue en Egypte, leur donna ce nouveau 
spectacle. 11 fit paraître une Girafe dans les jeux du 
cirque l'an 708 de Rome, quarante - cinq ans avant 
l'ère vulgaire. Pline , qui nous l'apprend ( lib. 8 , , 
cap. 18 , sect. 27 ) , avait vécu avec ceux qui avaient va 
cet animal ; il dit qu'elle étonna les spectateurs , moins 
par la contrée sauvage où elle était née et où on Tappe- 
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lait Nabis et Nabum^ que par ses formée extraordi* 
Daires. Varron (Ling. lat, , iy, p. i8), qui mourut 
•pues César, ajoute « qu on Tavait amenée d'Alexandrie 
» d^Égypte, et qu'on Tavait nommée Camelopardalisp 
B parce qu'elle ressemblait au chameau par ses formes, 
n et à la panthère par les taches de son pelage. i> Ab 
jtlexandria Camelopardalis adducta , quia erat fi- 
gura ut camelus , maculis ut panthera. 

IXodore de Sicile, qui écrivait dans le siècle qui pré» 
céda Vère vulgaire > et qui avait pu voir une Girafe à 
Rome dans les jeux de César, ou en Asie dans ses voya- 
ges , D^agoute rien qu'une erreur aux traits sous lesquels 
on peignait la Girafe, il lui donne (lib. 2, p. i63) 
« une bosse comme celle du chameau. » 

Horace , né Van 63 avant Tère vulgaire^ et mort Fan 7 
avant cette ère , pouvait avoir vu dans Tan 45 la Girafe 
que César montra aux Romains dans les jeux du cirque ; 
il en fait mention dans l'endroit où il reproche à ses 
condtcjens de se passionner pour les combats d'ani« 
maux (^Epist. , lib. l'^Epist. 1 , vers 194)- H la désigne 
ainn : Diversum confusa genus panthera camelo. 

Le savant géographe romain , Strabon , a très-bien 
décrit la Girafe (lib. 16, tom. v, p. a8o de la traduc- 
don iii-4^ ) 9 seulement il s'est trompé en lui refusant , 
d*après une simple coi^jecture fondée sur la dispropor- 
don de ses jambes , la vitesse dans la course , qu'Artemi- 
dore avait dit être excessive. Cette légère erreur a été ré- 
futée par du Theil dans une Note sur ce texte de Strabon. 

Si Strabon avait vu quelque Girafe, il aurait appuyé 
sa réfutation sur le témoignage de ses propres yeux ; car 
il avait voyagé en Egypte avec le gouverneur JElios 
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Callus , *oh ami , depuis Alexandrie jusqu'aux cawrrt- 
lu du Nil, confins de l'Etliiopic. Son silence sur rei 
ùlgci semble prouver qu'à cette «ipoque on ne voyrtïl 
point de Girafe dans lancien empire des Pharaons. 

L'auteur grec des ]>oëmes sur la Chasse el sur la Péchti, 
a décrit la Girafe {de F'enat, Mb. ni, p. 461 ); sa des- 
cription ne présente rien qui soit digne de remarque , 
si ce n'est le vers où il dit que les jambes de derrière sont 
u beaucoup plus courtes que les autres , et que Pani- 
>• mal semble èire agenouillé sur le train de derrière. • 

Je ne parle point de la mosaïque de Palestrîne, I 
cause de la volumineuse crinière que porte sur ^-e mo- 
nument l'animal dans lequel on a cru reconnaître la 
Girafe. Ce caractère entre autres , m'empéclic de U voir 
dans cette mosaïque. 

La fin du premier millénaire de la fondation de Rome, 
et le commencement du second, furent célébrés dans 
cette ville par des jeux d'une pompe et d'une durée ex- 
traordinaires i ces jeux durèrent trois jours ei trois 
nuits , sans que, dit saint JérAme (in chronico Eiisc- 
bii) , le jieuplese livr&t an sommeil. Pliilippc 1", suc- 
cesseur de Gordien III , y donna en spectacle aux Ro- 
mains , l'au 24s , entre autres animaux extraordinaires, 
dix Girafes. 

Vingt-six ans après (Tan 274} » Auretien traîna à la 
suite de smi char triomphal la courageuse et infortunée 
Zénobie . et il célébra ce triomphe par des jeux où pa- 
rurent plusieurs Girafes. 

Cosmas indicopleustes , Cosme le voyageur qui écri- 
^ait vers Tan 535 de l'ère vulgaire dit (apud Afontfau- 
coii , t. Il , p. 335 , iiv. XI ) : Il On ne trouve la Girafe 



que dans l'Ethiopie ^ c est un animal intraitable ci sau- 
\age : on en élève cependant une ou deux sitôt qu'elles 
s«dC nées dans le palais du roi et pour son amusement. 
LfOrsqu^on leur présente poi|r boisson du lait ou de 
Tean « elles ne peuvent s'abaisser jusqu'à terre pour 
boire qu'en écartant les jambes de devant, car leur poi- 
trail ei leur col sont plus élevés que le reste de leui 
corps. M Enfin il ^ouie : a Je raconte ce fait comme je 
le comuiis , tr<Vexa^'tement. » 11 est fâcheux qu'il n'^it 
pas dit de qt^el pays était roi celui dont il a parlé. 

PUlosiorçe {Hin. eccles. , lib. lu, ti(, xi) écrivait 
iw^ le quatrième siècle de notre ère une histoire eccJé* 
siastiquc , dans laquelle il parlç des animaux venus d'E- 
Uliopie , et il di( qnll en avait vu des de&sins à Gonstan- 
linc^le *, i^ais dans la description très - courte qu'il 
dppue de la Gii:«fe| il ne parle ni comme témoin ocu* 
laire, ni comme en ayant vu deis dessins. Du reste ^ il 
ccoppare cet animal à un grand cerf ^ ce qui fait penser 
qu'il (Jonnait de# cornes à la Girafe. Ainsi ^ Autoinq 
ij099êpào ^c serait pas le premier, comme il le dit , qui 
aurait reconno que U Girafe en ét^it pourvue. 

D$»$ sou roman des Ëthiqpiques , on de Tlwagcne 
et a^u^lée, écrit dans le quatrième siècle (lib. Si « 
P^ S^ 9 ôd . itii I ) de noM'c ère , Héliodore raconte qu'u^ 
roî 4** Ëthiopiçiis re^ut avec un grand appareil les fé- 
Ucilaûotia 6ur sci» triomphes , avec les préseiis de «f>if 
peUf^e» de ses tril^mairos cl de ses alliés ; eiitre ces dai" 
«Mrs. , les ^xÙ9ruit€s (les Abjyssiii» moflernes ) lui pré- 
aootireBL uuo (jirafe dont Uéliodou' £4t mfi toiigue 
4wiCTÎption asfic:& ux^u'tt^ , ^i rgmiOiquablc pair lariidi? 
suivant lehitif à sou alli^reZ 11 dit : a PMc est diflerciUf 
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de celle de tous les animaux terrestres et aquatiques \ h 
Girafe ne remue pas comme eux les jambes diagonale- 
ment et alternativement, mais elle porte les deux pieds 
gauches ou les deux pieds droits ensemble (c'est-a-dire 
qu'elle marche V amble naturellement). » An reste, 
igoute-t-il, cet animal est si doux qu'on peut le conduire 
avec une petite corde passée autour de la tète. 

Antonio Costanzi ( en htin Antonius Constantius } , 
du petit nombre des auteurs qui ont vu des Girafes , ec 
dont je rapporterai plus bas le témoignage, parle de 
cette allure extraordinaire de Y amble ^ qui n'est d^aîl- 
leurs Fallure naturelle que des poulains , et qui a pour 
cause la faiblesse de leurs reins. 

L'Egypte appartenant encore aux empereurs Grecs 
dans le siècle d'Héliodore ( celui de Théodose ) , Taotenr 
des Ethiopiques pouvait avoir conversé avec des. per- 
sonnes qui avaient visité cette contrée. 

Le dernier des écrivains grecs parvenus jusqu'à nous, 
qui aient vu la Girafe, est Cassianus Bassns, auteur de 
la compilation intitulée Géoponiques^ qui fut coni- 
posée dans le dixième siècle. Voici ses propres exprès- 
pressions : « Florentinus dit dans ses Géorgiques, 
qu'il avait vu à Rome une Girafe. J'en ai vu moi-même 
a Antioche une qui avait été amenée de l'Inde»^ » Seul 
de tous les auteurs que j'ai cité , Cassianus Bassus fait ve- 
nir la Girafe de l'Inde , contrée Asiatique ; mais on ne 
peut prendre ici ce terme à la rigueur, parce qa'il dé- 
signe souvent l'Ethiopie et la haute Egypte , siurtout dans 
les écrivains ecclésiastiques; d'ailleurs, plusieurs des 
textes relatifs à la Girafe , que j'ai rapportés , la font ve- 
nir expressément de l'Ethiopie. 
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Id finissent les témoignages des auteurs anciens , re- 
hàh a la Girafe. 

Albert le grand est le premier des auteurs modernes 
^ aient parlé de la Gii'afe sous les noms à!Anabula et 
de jerapA. C'est dans le Traité de Animalibus (p. 678 
de ses cenTres) , qu'il décrit celle qu'un sultan d'Egypte 
STait envoyé en présent avec d'autres animaux peu con- 
nus, k Frédéric II , empereur d'Allemagne, mort en 
laSo, et qu'il avait vue. 

M. Reinaod {Bist. de la Croisade de Vempereur 
Frédéric II ^ d'après les auteurs arabes) nons apprend 
que le chroniqueur arabe, Jafeï, parle d'une autre Girafe 
envoyée par le sultan Biba , à Mainfroi , fils naturel du 
même empereur Frédéric II , dont je viens de parler. 

Après Albert le grand , Antoine Constanzio a parlé 
d'une Girafe qu'il avait vue dans la ménagerie de Lau- 
rent de Médicis^ à Fano , dans le duché d'Urbin , 
en 1^96. {jimcnii Constantii, Epigrammatum libeh 
lus etc. , Fanij i5oa ). Costanzio l'a décrite d'une ma- 
nière très-détaillée dans une lettre qu'il adressa en 1486, 
à Galeas Manfredi , prince de Faenza , insérée dans le 
recueil désigné plus haut. J'en rapportercrai quelques 
traita relatifs â mes recherches. « C'est , dit-il, dans la 
a partie méridionale de l'Ethiopie que se trouve le Ca- 
» méléopard appelé Sirafnnr les Arabes^ et Girafe par 
» les Européens. Il a le train de derrière plus bas que 
» celui de devant , ensorte qu'il parait assis. Les habi- 
» tans de Fano, ajoute-t-il , ont vu la Girafe courir 
» sans effort , avec tant de vitesse , que des cavaliers ne 
» pouvaient la suivre même k bride abattue et en pi- 
» quant leurs chevaux. » « Voici, dit-il encore , une 
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» chose qui me Mirprend davantage : Pline» Solin» Slii- 
» bon , Albert le grand , Diodore , Vantm et d*aiiinf 
» éçriTainsy n^om pas su que notre animal awl des 
» cprnes , ee qui me fait coojectutev que celœ que Ton 
» vit pour la première fois à Kome soua k dictalnrs di 
)i Julça Cësar » avait perdu les tomes aoiai Imn que 
» Tautre qui appartenait à l'empereur Frédéric, du 
» temps d'Albwt le grand. » « Enfin » GcHUtanrie dit : 
)» quand le caméléopard marche» le pied gauche ne aoil 
)» pas le mouvement du pied droit de devant , an œn- 
» traire , les deux peds droits se meuvent ensemble , 
» puis les deux gauches » de £içon qu'en marchant il pa» 
fc ralt se montrer en même tempa de différent e6tés. « 

C'est évidemment Viunblç que décrit ici Gonstanuo , 
et dont avant lui Heliodore seul avait parlé. 

Avant qu'un sulun d'Égypie envoyât une Girafe en 
présent à l'empereur d'Allemagne Frédéric II y l'empe- 
reur de Constantinople , Michel Paléologue , en rece- 
vait une qui lui était donnée par le roi d'Ethiopie; 
celle-ci a été soigneusement décrite par Packymère 
(Mich. Paléolog. , lib m , cap iv etc. ) qui Vuvaît vue. 
Il dit formellement qu'elle n'avait pas de cornes , con- 
tradiction apparente dans les descriptions diverses de la 
Girafe, qui dispai*ait, si l'on troave que ces cornes 
tombent en certains temps , comme le bois du cerf^ de 
Télan , du renne etc. 

En i483 , Bernard de Breydenbach, chanoine de 
Mayence, fit un voyage en Orieut. Il visita lérnsalcm , 
le mont Sinaï , et il alla jusqu'au Caire , capitale du 
sultan d'Egypte. Ce fut dans le palais de ce prince des 
mamelucks , qu'il vit une Girafe : on eu a donné un 
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On cSAct , mail grossier, dans la première édition des 
^ajTMges de Breydenbach (Mayeuce, i486, in-folio). 
Vers le milieu da seizième siècle , Pierre Gille ( en 
litin Gyllins), le premier naturaliste français qui ait 
écrii avec exactitode , dit (cap. ix, lib xvi , ex jEliani 
1iis9ùria> de vi et naiura animalium ) avoir tu trois Gi- 
mfeaaa Caire. 

11iev«t 9 qui se trouva en Egypte avec Gilles , vit en- 
cm deBX de ces Girafes qui étaient conservées dans le 
dkâlcau du Caire, et donna ^ dans sa Cosmographie ( liv. 
XI y cbap. xiir , li'jS ) , une description et une figure 
fpk (xnft éxé copiées par Âmbroise Paré. Thevet dit avoir 
apprit qae ces Girafes avaient été amenées des contrées 
situées aur^elâ du Gange ; seul de tous ceux qui ont parlé 
de cet animal , il lui donne TÂsie pour patrie. Fameux 
par ta crédulité ^ Thevet a rapporté tous les contes dont 
on te plaisait a le bercer , et celui-ci était probablement 
du nombre ; mais il peut avoir exprimé une vérité re- 
lative lorsqu'il a dit que la Girafe ne courait pas rv<!C 
vilHae ; il aurait raison s'il comparait sou allure (l'amble) 
avec le galop. 

C'est aussi dans le château du Caire que Bclon ( lib. 11, 
dbap. 49 ) CQ vî^ une vers le milieu du même siècle , 
le 16*. On l'appelait vulgairement Zurnepa. 

Dans son histoire d'Ethiopie ( écrite dans le 1 7^ siè- 
cle ), contrée d'où on avait amené les Girafes dont j'ai 
parlé jusqu'ici , Ludolf ( lib. i , cap. 10 , num. 33 ) dé- 
crit ce grand animal , mais il ne le fait que d'après les 
anteurt qui l'avaient précédé. Seulement , il ne lui donnr 
qu «ne petite queue ^ ce qui est conforme à la vérité. 

En i8aa , le dey d'Alger envoya au grand seigneur 
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une Girafe ; et par un hasard singulier , TesclaTe -dv 
dey qui la conduisit est le même esclave qui conduisit 
en France celle d'Alexandrie (en 1827 ). 

M. Edouard Ruppel écrivait du -Caire, en iS^S à 
M. le baron de Zach (nouvelles Annales des Voyages de 
MM. Eyries et Maltebrun , décembre i8&5 , p. 42a ) : 
« Me voilà enfin de retour du Kordufau. . . . Quoique 
les gélabi ou marchands passent leur vie en voyages , on 
ne peut cependant rien apprendre d'eux. J'ai demandé 
à plusieurs gélabi si , dans leurs voyages , ils n*avaient 
jamais rencontré de Girafes , tous m*ont réponda qu*ils 
n'en avaient jamais vu : cependant cet animal n'ett rien 
moins que rare » la preuve de cela c'est que nous en 
avons tué cinq en fort peu de temps. » 

M. Cailliaud ( Foyage à Meroé ^ i8a6) voyageant 
sur le Nil - Blanc ( le Nil proprement dit au - dessus 
de Meroé) , vit , dit-il, « des hippopotames agiles et 
» inquiets , qui nageaient autour de sa barque et qui 

j» faisaient entendre leurs mugissement Les Singes , 

» ajoute-til, les Hyènes, les Onagres, les Girafes-, 
M les Eléphans se montraient à droite et à gauche da 
» fleuve. » 

M. Gau , antre voyageur célèbre , a vu des Girafes 
au-dessus des Cataractes du Nil. 

Enfin , les Girafes errent encore dans le pays des Caf- 
fres, sur les côtes oricnuiles de l'Afrique et dans le 
centre de l'Afrique , sur les bords du lac Tsad. (Voyage 
du major Denham. ) 

M. Mongez termine ce Mémoire sur la Girafe et sur les- 
causes qui la rendent si rare dans les contrées désignées 
jadis par le nom général di Ethiopie ^ en rapportant un 
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texte d^AinmienMarcelliri(lib. xxu , cap. 19), écrivain 
du quatrième siècle , texte relatif à 1* Hippopotame d'E- 
gjpte , mais qui peut s'appliquer aussi à la Girafe, a Ces 
animanx , dit-il , ont été souvent amenés dans nos con- 
trées, et aujourd'hui on ne peut les trouver. Les habi- 
tans du pays (de TEgypte ) pensent que , fatigués des 
poursuites de la multitude , ils ont été forcés de se re- 
tirer sur les terres des Blemmyes (Ethiopiens des bords 
occidentaux de la mer Erythrée). 

Le savant académicien auquel nous empruntons ces 
recherches , conclut ainsi : 

« Des textes nombreux que j'ai rapportés dans ce Mé- 
moire , et diaprés lesquels seuls j'ai formé mon opinion, 
il résulte i^. qu'il n'a point paru avant cette année 
1827 de Girafe en France \ a°. qu'il parait qne cet ani- 
mal n a point été amené en Europe (Constantinople ex- 
cepté) depuis i486; 3^. que Jules César le premier en 
montra une aux Romains \ 4^* fl^^ ^^^ anciens Egyp- 
tiens Tout sculptée sur leurs monumens , et que les 
sultans d'Egyptes en conservaient dans leur palais 
an Caire ; 5^. que l'Ethiopie ( nom sous lequel les an- 
ciens comprenaient souvent les pays situés au midi des 
Cataractes du Nil) a toigours fourni a TEgypte , à 
Alexandrie surtout, les Girafes décrites par les auteurs ; 
6^. Enfin 9 que , malgré quelques erreurs faciles à cor- 
riger par le rapprochement des textes contraires, on avait 
pu obtenir jusqu'à ce jour des descriptions assez exactes 
de cet animal , sauf le mutisme si extraordinaire dans 
on aussi grand quadrupède , mais dont aucun écrivain 
n*a cependant parlé. » 
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Nouvelles Observations sur la groUe iFOsselles, 

Par M. A. Fâiigeau, 
Professeur des Sciences physiipies au coUé|[e de BesapiçoaL. 

( Extraites d*ane Lettre aux Rédacteurs. ) 

6eiaBçoii , la jm i9s^. 

En lisant dans vos Annales la relation de la dé*- 

couverte qui a été faite Tautomne demior dans U gvoUe 
de Chdteaurle^Bois j appelée ordinairement grotte d*(ls- 
selles y il m'a paru que de nouveaux détails anr la me- 
nière d'être dea ossemena pourraient intéresaH' vos 
abonnés. Je prends donc la liberté de voua adieMer 
quelques notes qui seront comme le complément de W 
relation de M. Buckland ei du travail quepablicfa sans 
doute notre célèbre compatriote M. lé baron Cnvier, 
lorsqu'il aura examiné la belle collection d'ossemens 
que M. le préfet vieut d'expédier au Muséum. 

Ce magistrat, juste appréciateur de l'importance de 
la découverte , prit sur le champ un anrèlé pour conseiv 
ver ce précieux dépôt à la science. Le gardien de la 
grotte eut donc ordre de ne laisser travailler personne 
sans une autorisatiou expresse. M. Gévril , conserva- 
teur du cabinet d'Histoire naturelle de U ville, fet 
chargé par M. le comte de Milon, d'aller vérifier le 
fait 9 et il revint bientôt avec une collection copsidé* 
rablcs de dents , de vertèbres etc. 

Désirant profiter d'une aussi heureuse cîrcoDStauee 
pour voir une grotte à ossemens d'autant plus curieuse , 
qu'elle était pour ainsi dire encore vierge , je sollicitai et 
j'obtins la permission d'y faire quelques fouilles. Guidé 
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par plusieurs mémoires que je venais de lire dans vos 
Annales, je fis faire sept ouvertures; les unes sous la 
couche même des stalagmites qui résonnaient par le 
choc du marteau , les autres dans des couches d^argile 
plus ou moins épaisses. Dans quatre endroits les osse- 
mens se montrèrent en grande abondance , le plus sou- 
vent très-bien conservés. Je remarquai alors pour la 
première fois quelques faits qui se sont constamment 
icprésentés, soit dans une nouvelle (ouille que j'ai faite 
avec M. Gévril , soit dans celles quMl a dirigées pour le 
compte du gouvernement. 

i^. Les oisemens n'existent que dana les Chambres , 
c'est-à-dire dans les endroits où le souterrain en s'élar- 
gissant plus ou moins sensiblement , offre un sol uni 
on peu incliné. Les couloirs étroits , les ouvertures la- 
térales et éVwées , nous eu ont paru jusqu'à présent to- 
talement dépourvues. Nous n'avons découvert nulle 
part les fentes, les déversoirs que Ton a vus ailleurs , 
encore remplis d'osscmens et par lesquels on pourrait 
supposer que ces débris sont arrivés dans la grotte. 

a^. Dans certains endroits, particulièrement vers le 
milieu de la grotte, dans une chambre un peu élevée, 
le sol e^t formé par une belle stalagmite de deux ou 
trois pouces d'épaisseur . qui recouvre immédiatement 
les 08 et dans laquelle un assez grand nombre sont 
même incrustés. Ailleurs, par exemple, à quatre-vingt 
pat de l'entrée de la grotte , une couche de six à huit 
pouces d'argile forme le plancher : sous cette couche 
s^éteiid horizontalement dans toute la chambre, un 
feuillet dur , mince , qui recouvre le limon ou sont les 
ossemens. 
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Ce feuillet solide se trouve à-pea*près partout ou les ot 
sont au-dessous de l'argile. Il les recouvre immédiate- 
ment, souvent même il les incruste; il se boursoufle, il se 
replie pour suivre en quelque sorte les contours des pins 
gros. C^est ainsi, par exemple, que dans la grande 
salle , dans ce vaste charnier anté-diluvien , après avoir 
fait enlever une épaisseur de dix-huit â vingt pouces 
d*argile , pour mettre à découvert ce parquet solide sur 
une assez grande étendue , nous remarquions çà et là 
des monticules plus ou moins volumineux , revêtus de 
la même croûte : c'était des crânes , des bassins ou quel- 
quefois les extrémités d'énormes humérus , fémurs etc. 

Cette croûte qui adhère si fortement à certains aines, 
n'est point une stalagmite : elle n'en a pas la struc- 
ture cristalline et elle n'offre d'ailleurs nulle part ces 
mammelons plus ou moins saillans qui dénoteraient son 
mode de formation. De plus, la voûte sèclie et nue de 
cette grande salle semble indiquer qu'il ne s'j est jamais 
formé de stalactites. En6n^ la couleur jaune-grisâtre , la 
cassure un peu luisante, la structure feuilletée de ce 
calcaire etc. , démontrent que c'est une véritable incrus- 
tation telle que pourrait la former un liquide qui , après 
avoir dissous la matière calcaire, la déposerait en s'éva- 
porant. 

3^. Sous ce feuillet calcaire les ossemens forment une 
couche à-peu-près régulière dont l'épaisseur moyenne 
ne dépasse pas un pied. Ils sont là dans la plus grande 
confusion : mâchoires , côtes , phalanges , tibias etc. etc. , 
tout est pèle mêle et se croise dans tous les sens. Quel- 
quefois les bassins , le plus souvent les tètes , éparses 
ou plusieurs ensemble, s'élèvent, comme je viens de le 
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dire, «u-desaus du niveau commun. Nulle part Tappa- 
rence d*iin squelette entier ou dont les parties se trouve^ 
raient a-peu-près dans leur position relative : mais très- 
souTeot ces diverses parties sont rapprochées et comme 
circonscrites dans un petit espace. Du reste partout une 
étonnante réunion d'animaux de tous les âges , recon- 
naitsables par leurs mâchoires comme par tous les autres 
of. C'est ainsi qu'à côté d'une jeune mâchoire dont les 
dents brillent du plus bel émail, j'ai trouvé un fragment 
de vieille mâchoire â dents usées et à moitié rongées , re- 
posant sur des grosses vertèbres soudées ensemble par 
Que coQche osseuse de deux millimètres d'épaisseur. 

Le limon se continue sous les os à une profondeur va- 
riable; mais on n'a encore trouvé aucun amas particu- 
lier , soit d'une épaisseur notablement plus considé^ 
mble que l'épaisseur moyenne) soit d'un niveau évidem- 
ment différent et par suite d'une autre époque. 

4^.^ Quelques os, parmi les plus profonds, dans la 
grande salle, sont blancs, très-poreux, très-légers et don- 
nent très-peu de gélatine quand on les traite par l'acide 
muriatique faible. Le plus grand nombre au contraire , 
paraissent compactes , et donnent beaucoup de gélatine. 
Ceux-ci happent moins fortement à la langue, sont 
moins fragiles et ordinairement jaunâtres. Les premiers 
manquent souvent de leurs ex^*émités , mais ni les uns 
ni les autres ne montrent aucune trace de frottement. 
Au contraire, comme l'a d^'à remarqué M. Buckland, 
les plus petites comme les plus grandes côtes son pres- 
qa'eutiéres et cependant assez fragiles pour qu'il soit â- 
peu-près impossible d'enlever les grandes sans les briser. 
5°. \je limon , ou, comme l'appelle M. Buckland, le 
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^H diiuyium au milieu <lui{uel se trouvenl les os , cMpu- 

^B tout de même nnture , mais partout aussi il diffère soui 

^P certains rapports de l'argile qui recouvre la concbe in- 

^^L crustaatc. Cette manière d'être , que je crois aroir rc- 

^H marquée le premier, me parait asses importante pour 

^1 mériter quelques détails. 

^B Cette argile est jaunâtre , assez molle pour se laisser 

^H pétrir facilemeut, onctueuse et tenace. Elle se détache 

^H en masses rhomboidales plus ou moins vo\amineusei , 

^V bit eiTerrescence avec les acides etc. Sécbée lentemeirt 

^1 à Vair, elle n'éprouve pas beaucoup de retrait, pread 

^1 de la dureté, se polit sous l'ongle et montre dans une 

^1 cassure droite , une véritable siruclurefissile, quelque- 

^M foi» ondulée. Sou grain est fin et-à-peuprès sans aucnn 

H . mélange de corps étrangers , particulièrement de cail- 

H^ loux roulés. Mise danEreau, quand elle est sèche, elle 

^K tombe promplement en poudre fine. Enfin, elle rougît 

Pvf lu feu sans laisser échapper autre chose que de l'ctu et 

de l'acide carbonique. 
~ Le limon qui renferme les os pourrait avoir été ori- 

ginairement de même nature que l'argile supérieure, 
mais il en diflère actuellement parce qu'il est plus sec , 
moins onctueux, d'un rouge plus foncé et plus facile ji 
«lélayer dans l'eau avant la dessication. Il en diflêre «a- 
core par une certaine quantité de matière noire , comme 
bitumineuse ou du moins carbonée , qui se montre 
tantôt en petites taches arrondies , tantôt en peiîté* 
masses molles et onctueuses , tantôt enfin en donnant à 
ce limon une teinte noirâtre : il en djflere surtout mr 
un grand nombre de nodules solides, durs, bruns à la 
surface, grts'jaunàtres i^ l'intérieur, dont le volume 
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-varie depuis enTÎron deux millimètres de diamètre j m* 
qo*â plos d*un décimètre. On les trouve surtout dans 
les parties les plus rapprochées des os , dans les cavités 
des tètes etc. L'intérieur de quelques crânes est même 
tapissé d^one substance pierreuse , mamelonnée , dure , 
qni a le plus grand rapport avec eux : leur forme géné- 
rale a assez de ressemblance avec celle des silex méni- 
Utes , pour qu^en les trouvant la première fois j'aie d'a- 
bord été tenté de les rapporter à cette espèce. Mais 
comme ils se dissolvent rapidement dans l'acide nitri- 
que en laissant cependant beaucoup de résidu , ce n'est 
qu'on calcaire argileux , coloré quelquefois extérieure- 
ment par du carbone , peut-être imprégné de matière 
animale et sans doute d'une formation locale postérieure 
à rintroduction des ossemens dans la grotte. 

Rien n'indique en effet que ce soit des cailloux roulés 
ou plutôt leur forme exclut ce mode de formation. Je 
dois dire â cette occasion que les cailloux roulés sont 
peu nombreux , surtout daus la grande salle. Ils étaient 
moins rares dans d'autres exploitations plus rapprochées 
de Vonvertore actuelle de la grotte. Tous ceux que j'ai 
va étaient des fragmens d'un calcaire compacte à-pcu- 
près semblable à celui qui forme les parois du sou- 
terrain. 

Enfin f ce limon , séparé soigneusement de toute es- 
quille et calciné dans une cornue , donne , comme 
Targilc , beaucoup d'acide carbonique , mais de plus il 
donne du carbonate d'ammoniaque , noircit assez promp- 
tement , etc. 

Ainsi donc , dans la miyeure partie de la grotte, on 
distingue i^. le limon où sont les os ; a?, le feuillet 
XI. i6 
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calcaire <]ue j*ai longvemait décrit; 3°. enfin , Targile 
qui recouvre le tout. Mais cette argile ue doit pas être 
confondue avec celle que M. Buckland su|>pose (pagt 
3 15 ) avoir été déposée il y a environ quatre«-vingtB ans. 
Celle que j^ai décrite forme des bancs de pins d'an 
pied d'épaisseur , tandis ^que celle que M. BucUand 
décrit n'est qu'un enduit gras et humide qu'on ne re- 
marque même pas partout. L'événement a aussi prouvé 
que le savant Anglais se trompait en «ODScfllam ds 
fouiller sous les stalagmites plutôt que 'dans la grande 
salle , puisque quatre grandes cliari*cléea d'os ont 
déji été l'étirées de cet endroit , sans compter les nom- 
breux fragmens et les os entiers qu'on y a encore 
laissés. 

6°. Quant aux espèces d'animaux auxquels qp|»r- 
tiennent les os y c'est une question sur laquelle il ne 
m'est pas donné de prononcer en présence da câébif 
naturaliste qui a maintenant entre les mains tout ce 
qu'il faut pour la résoudre. Je dirai seulenvent que, 
d'après ce que je possède , les -^ au moins me parais- 
irtènt appartenir k deux espèces d'ours , parmi lesquels 
se trouve certainement l'ours des cavernes de la plus 
grande dimension. D'ailleurs , aucune dent d'un genre 
différent de Tours ; cl je n'en ai pas vu d'autres dans 
l'fmmênse collection de M. Gevril. 

Telle est donc la manière d'être des os dans la grotte 
d'Osselles, et telles sont aussi les principales diroon- 
stances d'après lesquelles leur rassemblement dans ce 
lieu doit être expliqué. 

Ceut qui liront ces Notes connaissent sufisanadient 
Ids diveî^es hypothèses qui dnt été admîseli ou pr«pb- 
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■ ponr d antres groltei . Ainsi je ne bornerai à faire 
tiarqner que tout semble indiquer que les animaux 
it euirés vivans <lans la grotte d'Osselles , qu ils Tout 
loenté pendant un certain laps de temps , et qu*à une 
laine époque un grand nombre d^individus de tout 
! y ont péri simultanément. S'ils n'ont pas' été en- 
tOtia par les eaux , elles se sont au moins introduites 
is la grotte avant que leurs cadavres fussent entière- 
aft décomposés et réduits en squelettes. C'est alors 
e les cailloux roulés sont venus se mêler aux osse- 
mê , que le limon a été imprégné de matière atfimale^ 
qne les rognons ou nodules calcaires se sont formés. 
sot , une fois mis à nu , ont été séparés , bouleversés , 
aUiés en quelque sorte sur le sol de la grotte par Tac- 
m prolongée du liquide , cekii-ci , soit en se retirant 
■tement , toit par les mares qu'il aura formées dans 
caverne, a déposé le feuillet calcaire qui incruste ou 
couvre les os. Plus tard , une nouvelle inondation a 
iité aor ce plancher la grande quantité d'argile qui le 
leonvre actuellement , et dont l'épaisseur est d'ailleurs 
iriable suivant la position de chaque salle , par rap- 
)rc an niveau général de la grotte. EnGn , beaucoup 
lus tard , et presque de nos jours , les eaux au- 
MDt déposé la petite couche d'argile qu'a signalée 
L BucVland \ ces deux dernières révolutions pourraient 
icore n'ttre que locales et même intérieures ; mais en 
Aribuant au seul ruisseau qui passe sous le pont la for- 
lation du grand dépAt d'argile que j'ai décrit , il fau- 
rait admettre que la grotte a été primitivement rem- 
iUe d'argile débyée par les eaux k diverses reprises ^ 
indis que , comme je le forai remarquer dans une se- 
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conde lettre , quand on considère les innombrables d 
immenses cavités que renferme toute la cbaine du Jura, 
il devient peut-être plus naturel d'admettre qu'elles ont 
été formées par soulèvement à-peu-près en même temps 
que les montagnes , et par conséquent que largîle y t 
été apportée plus tard du dehors. 

Parmi les difficullés que présenterait Thypothése pré- 
cédente , il en est une que je ne dois pas passer sons 
silence. Le grand ours, qui fréquentait cette caverne, 
avait la taille de nos chevaux : or , un de ces animau 
pénétrerait difficilement par l'entrée actuelle , et cepen- 
dant il est évident qu'elle a été agrandie par la main 
des hommes. Un pareil animal ne pourrait d'ailleurs | 
pas circuler dans l'intérieur , à travers les couloirs j 
étroits qui réunissent certaines salles. Il faut donc ad- 
mettre qu'une ou plusieurs entrées plus spacieuses ont 
jadis existé , et que ces entrées ont été fermées ou par 
l'un des éboulemens que l'on remarque en plusieurs 
endroits , ou par les stalactites. Si , d'un autre coté, 
il se confirme qu'au-delà du pont il n'y a pas d'osse- 
mens , il deviendra encore plus probable que les ani- 
maux ont habité toutes les parties de la grotte alors 
accessible. Or , j'y ai fait faire , après M. Buckland , en- 
core deux nouvelles ouvertures assez profondes , sans 
rien découvrir. J'ai cependant dépassé dans un endroit, 
à deux pieds de profondeur , le feuillet incrustant àoni 
j'ai parlé plus haut : mais de nouvelles recherches sont 
encore nécessaires , et je les entreprendrai incessam- 
ment si j'en obtiens la permission. 

Au reste , s'il fallait absolument trouver des fentes 
par lesquelles les os auraient pu arriver ^ je puis, a k j 



ri^eor, offrir cette satisfaction à ceux qui seraient poi^ 
tes à n'admettre qu'un mode unique d'accumulation des 
os dans les cavernes. Vers le haut de la montagne , 
dans un endroit qui parait presque correspondre k la 
grande salle , une fente , ou plutôt une sorte de puits 
vertical est ouvert dans le calcaire jusqu'à une assez 
grande profondeur. Ses parois inégales ne permettent 
pas d'en voir le fond ; mais peut-être en y descendant 
découvrirait-on quelque communication avec la grande 
salle, ou avec toute autre partie de la caverne. On ra- 
conte plusieurs histoires sur ce puits , et j'ai l'intention 
d'y descendre ou du moins d'engager quelqu'un à le 
faire aussitôt que je pourrai entreprendre un autre voyage 
i ChdteaU'lcBois. 

En parcourant la montagne dans toute sa longueur , 
pour chercher des crevasses ou des fentes , je trouvai 
que , vers le nord^ un peu avant l'endroit où elle se 
termine au-dessus de la vallée du Douhs , les couches 
calcaires deviennent brusquement verticales , en se di- 
rigeant dn sud-est au nord-ouest. Vers le milieu de ce 
petit système , deux couches se sont assez éloignées pour 
laisser entre elles une fente de deux à trois pieds de lar- 
geur. Cette fente s'ouvre à mi-côte , et présente une 
caverne étroite que j'ai suivie avec beaucoup de peine 
pendant une vingtaine de pas. Le sol de cette petite ca- 
verne est à-peu-près au même niveau que celui de la 
grande : il est aussi recouvert d'argile \ mais on n'y 
trouve pas d'ossemens , si ce n'est pourtant des portions 
de squelettes des nombreux renards qui la fréquentent 
pendant l'hiver. Cependant, si une inondation avait 
entraîné Unt d'ossemens dans la grotte d'Osselles , no 
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devrnC-^B pai tuasi tn irouTO' qnel^Mi- 
£nMe qui en est si rapprochée ? 



Obsbrvatious sur le SpCMrendonema casei , now^eau 

genre de Mucédinées ; 

Par M. J. B. H. J. DesMAziiais. 

Daos oiâ mémoire particulier ,j*ai prouvé 9 il y a pcjn 
de temps , que cette Cryptogame avait été mal ofascme 
par BttUiard « et que Decandollo, dans sa Flore, en fa 
plaçant dans le gienre Mgerita de Persoon , ae parais- 
sait pas ravoir étudiée , puisqu^il reproduit pveaqne lit* 
téralement la description de l'autecu' de VlUstoire des 
champignons de la France. J'ai feit remarquer que k 
genre jEgeriia , qui a pour type VjEgerita candida, 
du Synopsis fungorum , n'offre aucun filament et n'ap- 
partient pas à la famille des Byssoïdes ; que YJEgeriia 
pallida , du même ouvrage , pourrait bien n*éure qa'nne 
variété de VjEgerita candida; que les ^^mcn ottran- 
tia et cinnabarinaj Dec. , étaient des Sponmichaun} 
enfin , que la place des jEgeriia punctijbnnis , epixjT" 
Ion , Dec. ; parasitica , Bîv. ; ccssia , Pers. , et pèrsi' 
cina , Pries | me paraissait encore très-incertaine , parce 
que CCS productions n'ont pas été décrites ou étudiées 
de manière k lever tous les doutes. 

J'ai dit encore, dans le même mémoire , qu^aprti 
DecandoUe , Link avait examiné au microscope la Cryp» 
togame qui nous occupe et l'avait placée dans le genre 
Oidium, caractérisé par des filamons hyssoïdes, rai* 
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meux , entrelacés en touffes , et dont les extrémités 
sont cotnposées d'articulations ovoïdes quij em se se» 
parant j semblent devenir autant de sporules. J'ai 
ajoold que ce rapprochement plus heureux prouvait ce- 
pendant que Link n'avait pas encore saisi exactement 
Tof^aniflation de cette production singulière \ et , loit 
qu'il en observa plus tard des individus adultes ou ea 
mauvais état , soit qu'il préféra s-en rapporter A ce qu'a<«- 
vuit dit Bulliard sur la ressenablanoe que Toii pouvais 
trouver entre ses àfucor crustacens et chrjrfospermuis ^ 
le professeur de Berlin , dans la oontinsation du â^« 
cies de Willdcnow ^ place enCo MOtre petile fbngosité 
dans le genre Sepedonium qu'il avuit créé pour l^^ 
seeond Mueor de Bulliard , dont la strucUice ett enceee 
très-différenle de celle du premier , ainsi que me l'a 
démontré un examen microseopique «tta|lif et souvent 
répété. C'est d'après cet examen que j*ai créé le genre 
Sporendomema j et que j*ai reepanaque Vespèce utii-^ 
que qu'il renlerme jusqa'A préseot a pour caractère^ 
essentiels : 

Des tubes ou filumens couru ^ simptes ou vameujs^ 
comtinus , presque hjraKns > dmssés > groupés , d^wi 
eê^t'^înngtième de millimètre d^ gro$$ew^, contenant 
dans lew* intérieur, et presips& toujours dans toute leur 
él/$hàuo, de tris -grosses sporutes rougeétresj, arron- 
dies y un peu inégales en diamètre » el souvent fort ser- 
rées et comprimées les uneê contre les autres ^ mais 
placées bout à bout sur une seule ligne, de manièro 
que les filamens paraissent comme pourvus de cloisons, 
très'^rapprochées . 

La sortie des spMules « lieu par le sommet detûlamens. 
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qui , après la disséminalion , deviennent 
lins et un peu plus étroits ; quelquefois aussi les sporules 
sont mises en liberté par la destruction de la membrane 
excessivement mince qui constitue ces mêmes filamens. 
Le Sporendonema caseij dans Tétat frais , a un aspect 
velouté et non glabre /comme ledit Decandolle de toutes 
ses Egérites; il nait blanc, se dévelof^ lentement^ 
et reste long -temps beau sur la croûte des fromages 
salés j où il s'étend en larges plaques d'un rouge de ci- 
nabre des plus vifs. Pris dans cet état, il se conserve 
parfisiitement bien dans les collections crjptogamiques. 

M. Léman qui |.dans le Dictionnaire de LevFau)t,a 
parlé de V Oïdium rubens sans se douter que cette Bjs- 
soïde était VjEgerita erustacea de Decandolle, pense que 
cet Oïdium pourrait être une espèce de Trichoderma} 
mais on voit par ce qui précède combien cette opinion 
est erronée. 

L'organisation du Sporendonema casei est d'autant 
plus remarquable, qu'elle vient corroborer ce que J'ai 
dit ailleurs sur la naissance interne des sporules de plu- 
sieurs plantes de la même tribu. En effet, mes redier- 
ches m'ont prouvé depuis bien long-temps que toutes 
les Byssoïdées ne sont point exospores , quoique l'opi- 
nion contraire ait été avancée par plusieurs savans my- 
cologues et répétée depuis peu par quelques auteurs qui 
semblent se borner au rôle de copistes \ je pense même 
atgourd'hui que lorsqu'on aura observé avec plus de 
persérérance et d'exactitude le mode de développement 
des sporules dans la famille entière , on trouvera peut- 
être qu'elles sont toutes formées et renfermées quelque- 
fois penJant un temps assez long dans l'intérieur des 



( 349 ) 

Uibet , et qu'elles se répandent au dehors ou par l*eZ' 
Xiéwiîi supérieure de chacun de ces tubes , ou par leur 
destmctioQ (i). Un grand nombre de faits, recueillis 
dans mes observations microscopiques , viennent à Tap- 
poi de cette opinion , que je développerai dans un Mé- 
moire spécial où je démontrerai aussi les rapports intimes 
que cette organisation établit entre plusieurs Byssoïdes 
el quelques Hydrophytes filamenteuses, continues ou 
articulées. 

BXPLICATIOlf DE LÀ PLàliCHE 7CXI. 

^. Fîg. 1 . a» croftted« fromage sur laquelle se troo^eot pliisieuri groupei 

àa Sporendaiuma auei. 
k f psrmlle de cette Bysaoïde me au "microscope. 
c, quelques fikmciis vus au plus fort grossissement <le cet înstrumeiil. 
4I» spornlea tibrei. 



Notice géogitostique sur quelques Parties de la 
chaùte de Stockhorn, et sur la ff ouille du Sim- 
menihal, canton de Berne; 

Par M. B. Studer de Berne. 

(Extrait d'une Lettre à M. Alexandre Brongniart, 
Membre de l' Académie des Sciencbs. } 

La chaîne calcaire du Stockhorn , qui , depuis le lac 
de Thoune jusqu'à Veray, sépare les formations arenii- 

( 1) Depuis la rédaction du Mémoire manuscrit dont cette Note est 
extraite , f ai tu aT«c plaisir que M. Adolphe Brongniart émet aussi la 
même opinion dans Tarticle important publié au mot Mtcoumii du Die- . 
tiaiiMrw Jés SeiencM natareOes. / 
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cëcs de la grande Vallée suisse da pays moulagneuz des 
Alpes, et qui, vue de nos environs, frappe par les 
formes bizarres de ses pics et la roidenr de ses escarpe- 
mcns^ est bordée au N. par une formation de grès tiit* 
durs , bruns ou noirâtres , à ciment calcaire , que j'ai dé- 
crit plus amplement sous le nom de grès da Gonrnîgel , 
dans mon essai sur la molasse. Ces grès , qui paraissent 
identiques avec les grès des Karpathes, forment à eux 
seuls des chaînes qui atteignent une hauteur de cinq 
mille pieds et d'avantage , et occupent entre le calcaire 
et la molasse , une largeur de près de trois lieues. 

On vok en plusieurs lieux , sortir de dessous ces grés 
un calcaire compacte , gris-clair , gris de fumée ou noi- 
râtre, que je crois leur être inférieur, quoique je n aïe 
pas été jusqu'ici assez heureux pour trouver les deux for* 
mations en contact immédiat. Aux bords du lac Do- 
mcinc, ce calcaire, ou un analogue^ renfermant de 
grandes masses de gypse , parait être en ronlact avec les 
assises les plus inférieures de la haute chaîne calcaire , 
les grès seraient donc également plus récens que le cal- 
caire de cette chaîne, ce qui d'ailleurs e^l conforme à Vo- 
pinion généralement adoptée jusqu'ici. Malheureuse- 
ment retendue des pâturages , les éboulemens et la dis- 
continuité des rocs en place , mettent de grands obsta- 
cles à la solution de tous les doutes , qui me restent en- 
core ) tant sur la nature de ces divers calcaires > que sur 
leurs rapports de gisement entre eux et avec le grès. 

Il serait cependant fort à désirer que l'identité du cal- 
caire de la haute chaîne , ou du moins de ses assises les 
plus basses , avec celui qu'on trouve au-dessous du gris 
du Gonrnigel put être prouvée rigoureusement, puisqu'il 
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en résalierait probablement unedouuée importante pour 
kl fiialion définitive de Tàge de ce calcaire du Slockhorn, 
on ealcaire alpin , qui a été cause de tant de confusion 
dans la science. En eflet , c'est dans les couches calcaires 
inférieures au grès , qu'on trouve au Goumigcl et prin- 
âpelement à Châtel -Saint-Denis au-dessus deVeray, 
quantité immense de fossiles appartenans aux genres 
, Belemnite , Huître ou Gryphite ^ Trigo- 
Belle Park. , tous parfaitement identiques avec les fossiles 
des couches calcaires des Voirons près de G^ève, les- 
quels sans doute vous sont connus depuis long-temps. 
Or , cet fossiles sont en migeure partie assez bien con- 
servés , pour qu'on ose espérer de leur trouver des ana- 
logues dans des pays mieux étudiés que le nôtre. 

Sans m'arrèter à décrire les diverses variétés de cal- 
caire noir ou gris, compacte ou grenu ^ pur ou mélangé 
d'argile et de silice, sans stratification distincte , en cou- 
ches ou achistenz , qu'on trouve en montant du pied sep- 
tentrional sur le faite ou sur les cols de la clininc du 
Stockhoni : je me bornerai à observer, que générale- 
ment Tinclinaison des couches est au S. s'approchant 
souvent de la verticale , et que sur plusieurs points ou 
renurque des couches en voûtes, contournées ou plis- 
sées en sigzag. 

Je commencerai donc par les couches les plus supé- 
rieures de la Raiseregg. C^est un calcaire très-caractéris- 
tique pour cette chaîne , compacte , gris-clair de fumée , 
k cassure écailleuse , imparfaitement conclioïde^ di%isé 
en strates très-distincts , d*une épissenr d'environ a dé- 
cim. , renfermant une grande quantité de rognons de 
silex noir, |>rotubérans sur les fi>ceS| qui ont été exposées 
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à la décomposition. Dans la migeare partie de cette 
chaîne , ce calcaire forme la croûte extérieure des moD- 
tagiies, croule de 3o à bo*"* d'épaisseur peut-être. C'est à 
lui que s'est arrêtée la destruction qui , comme nous le 
verrous bientôt , a presque anéanti Tancien revêtement de 
plusieurs chaînes de cette contrée. Après être descendu 
de la Kaiseregg dans l'espèce de cirque^ dont le sol 
très-inégal est occupé par les pâturages du Wallop et 
par deux petits lacs assez profonds , à en juger diaprés 
la forme d'entonnoir de leurs bords , on retrouve les cou- 
ches à silex sur la pente septentrionale duLangel, s'en*^ 
fonçant au N. , pour se réunir peut-être par le bas aux 
couches de la Kaiseregg. 

Les montagnes intermédiaires , le Wallopgnit el la 
partie septentrionale du Roihekasten se distiaguent par 
une stratification fortement contournée. Dans la proxi- 
mité des deux grandes voûtes , le calcaire de ce» cou- 
ches ondulées est encore le même calcaire a silex noir 
que je viens de décrire ; mais plus au mik'eu, sur la li* 
gne qui nasse par Tun des petits lacs , et dans tontes la 
partie septentrionale du Rothekasten ^ c'est un calcaire 
plus dur , plus argileux , souvent schisteux , rouge foncé 
ou gris verdatre ; ces couleurs alternant dans la même 
couche par grandes taches irrégulières. A peine peut- 
on se refuser a l'idée que le plissement de ces couches 
ne soit dû à la pression exercée sur elles par les masses 
a4jacentes à l'époque de leur courbure en voûtes. 

Le calcaire à silex, après avoir formé la pente septentrio- 
nale et suivi tout le contour de la Belle voûte du Langd, 
va tomber au raidi dans le fond du Buufall et de la Cluse. 
On peut le voir passer delà, presque sans interruption, par 
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Keîdîgen , Bellegarde ( Jaun) , la dent de Braiileire , Cfaâ- 
teaa-d*Oez , les Mosses jusqu'à la vallée du Rhône , for- 
mant à^peu-près partout les couches les plus extérieures 
ei incliné constamment au S. - E. — La stratification 
diitincie des premières couches du Langel se perd peu à 
peu vers Vextéricur de la voûte , jusqu'à devenir tout-à- 
fait insensible. Au milieu de la gorge étroite qui con- 
duit du cirqne de la Kaiseregg au fond de la Cluse , on 
la Toit remplacée par des fentes irrégulières, la plupart 
verticales; en même temps le calcaire a aussi changé de 
nature; il ne renferme plus de rognons siliceux , sa 
couleur est ou gris de fumée foncée ou gris clair, 
ta structure plus on moins cristalline; toutes les varié- 
tés se trouvant les unes à côté des autres, sans qu'il 
aoit possible de déterminer exactement leur position res- 
pecUvc. 

Les formations supérieures ou adossées au calcaire à 
silex du côté méridional de la chaîne sont i^. un calcaire 
argileux schisteux , rouge ou gris-verdâtre , qui parait 
être le même que celui que nous avons déjà remarqué 
entre le Langel et la Kaiseregg^ excepté qu'à l'ordinaire 
il estasses tendre et très-destructible; 2**. une formation 
schisteuse , que j'appellerai \aformation du Ffyschy d'a- 
près le nom usité dans le pays. Il y a en outre la for- 
mation calcaire qui forme les chaînes particulières du 
Holxerhom, du Rader et des Gastlosen ; mais comme 
c'est elle qui doit faire le sujet principal de cette Notice, 
et que d'ailleurs sa superposition au calcaire à silex pour- 
rait paraître encore douteuse , il vaudra mieux en traiter 
séparément. 

Le calcaire ronge suit le calcaire à silex de la Cluse 
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do BoUegaixie jus({u*au-dclà de Cliâteau-d'Oex. Ordi* 
naîremenl îl ne s* élève guère au-dessus du pied de la 
chaioe , excepté dans les cas où îl est protégé par des 
forinatious superposées , ou enclavé entre des masses de 
calcaire plus solide : la straûficalion est parallèle à celle 
du calcaire inférieur. Il doit paraître asses étonnamt 
de retrouver ce calcaire également adossé au pied méri- 
dional de la cliaiue du Holzerhoru et des GastloscB , et 
mt'uie sur le faite de la troisième chaîne du 9iiedeAom 
et du Tliurneu , ^ni que ces diflérenies diaines préscB* 
tenî dos caractères particuliers qui ne permettent gnère 
(le les regatder comme des répétitions du même srelème 
de couches. La séparation du calcaire rouge <^ èi cal- 
caîiv à £Îlex de la première cliaine est très-nette^ il y a 
même assez souvent un ravin longitudinal sur la ligne 
de JémArca::on ; mais dans les deux autres chaînes, dont 
les couches extérieures ne renferment point de rognons 
de silex , on observe au contraire, avec la dernière évi- 
d(!Kv « un |\)j^sace du c^^liaire cris non stntifie, qoi sert 
<ie Kise . .\u schiste rouge le plus fissile, la même masse 
crise et unie devenant straiiliée et fissile Aass son pro- 
Ionâ:emou! « >e colorant en outre de rouge ou de ^ert par 
CtAUvles taches oui se fondent dans le £nris ordinaire de 
U iw^he « et iviie altération gagnant de plus en plus 
^eis U hftuienr « iuscu'a devenir exclusivement demi- 
nauîe *:ai;s le* h^'-Sm^s les plus extérieures. En considc- 
\.;:;t K* p^^i <to rt^istJtnce qiK «v c.-lcaire oppose à la des* 
irttotKMi « e: 1a tVequenoo de ses restes an pied de plu- 
«i«*^r« i^lMiiK^s* il détient a>M>z pix>bal>Ie qu'ancienne- 
U «i(vu{>aà une pla^v he^ucoup plus étendue, ei 
W Im Avws isvwipr» isoles qu'on trouve au- 
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jourd^liui dans le bas se joignaient par-dessus les voûtes 
de calcaire gris, en recouvrant ce pays montagneux 
d^une masse uniforme de schiste rouge. 

II serait trop long de décrire ici en détail la seconde 
formation supérieure, celle que j*ai nommée le Flysch, 
C^est une formation très-compliquée , dont les roches do- 
minantes sont des schistes marneux ou sableux « noirs 
on gris , et des grès très-durs et compactes , à ciment 
calcaire et gris foncé. Ces derniers alternent avec le 
schiste , en couches distinctes , à surface un peu ondu- 
lée , inégale et enduite de marne. Ces grès oflrent des 
pssages variés à un grès à grains plus gros , la plupart 
calcaires ou de schistes, à un quartz compacte , noirâtre , 
mélangé de calcaire, à un calcaire argileux , compacte , 
gris foncé. Il y a en outre des calcaires veineux , qui 
peut-être pourraient être travaillés comme marbres ; des 
brèches calcaires a fragmens anguleux ; des silex cornés, 
gris , bruns ou verts , en couches ou en rognons; enfin, 
mais rarement, des poudingucs qui ressemblent parfai- 
tement au nagelfluh de la Molasse. -— Cette formation , 
superposée au calcaire rouge , en stratification concor- 
dante ou immédiatement au calcaire gris , si celui-li 
manque, remplit généralement le fond des vallées entre 
les chaînes calcaires. On la voit cependant aussi au Nie- 
derhorn s'élever jusqu'au faite de la chaîne, et entre 
Ablântschen et le Limenthal ; elle forme a elle seule la 
chaîne considérable du Ilundsrûck. — Kn voyant ces 
schistes marneux occuper ordinairement les lieux bas et 
• adosser à la pente des montagnes , on pourrait aisé- 
ment croire que c'est un dépAt postérieur à la formation 
des vallées, tirant son origine du détritus des roches envi- 
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ronnanles; mais ou abandonnera cette idée après avoir re- 
marqué que les couches de Flysck , au lieu de devenir 
horizontales dans le fond des vallées , s'inclinent au con- 
traire de plus en plus en s*éloignant des pentes , et de- 
viennent enfin verticales ou plîssées et contournées au 
milieu même delà vallée. Dans aucun cas, je n'ai trouvé 
ni dans le fond des vallées , ni sur les cols, du calcaire 
inférieur à du Flysch horizontal. 

Après cet aperçu rapide des principales formations qui 
entrent dans la constitution géognostique de ce pays , je 
reviens à la partie de ces montagnes sur lesquelles je dé- 
sire plus particulièrement attirer votre attention. 

Il y a près d'un siècle qu'on exploite aux environs de 
Boltigeu une houille irès-grasse , que nos forgerons em- 
ploient avec succès. Le quintal se vend, a Berne , à-peu- 
près au prix de 4 fr* argent de France. Le maximumde 
l'exploitation annuelle surpasse rarement mille à quinze 
cents quintaux. 

La houille est d'un noir assez brillant, lamclleusc, à 
cassure transversale terreuse \ elle se gonfle au feu , et 
semble se fondre , en brûlant avec flamme et odeur bi- 
tumineuse. A ma prière , M. Brounner en a fait un exa- 
men plus exact , et je suis assez heureux pour pouvoir 
joindre son travail à cette Notice. 

L'on a percé quantité de galeries à la recherche de 
cette houille , tant sur la pente N. - E. de la Ilolzers- 
fluh , que sur les deux côtés de la Cluse ; mais malfaea- 
reusenient on n'a pu suivre jusqu'ici aucun travail ré- 
gulier , les couches éprouvant de nombreux étrangle- 
mens , et étant souvent coupées ou rejetées par des failles, 
et l'irrégalarité générale de la stratification. A la Hol- 
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Rcrsfluli , on compte qtiatre couches ou nids distincts de 
houille , d'une épaisseur très-variable , de deux a vingt 
ponces , et même de trois pieds , qui alternent avec un 
schiste maineux bitumineux brun , qui leur sert de mur, 
et un grès très-compacte , brun mêlé de gris , à ciment 
calcaire , servant de toit. Ce grès , qui ressemble assez 
i celui du Fljsch , devient schisteux vers le liaut , et 
passe ainsi au schiste marneux , qui fait la base des cou- 
chesde houille supérieures. Les mômes alternances s'ob- 
servent dans la Cluse , où les couches de houille s'abais- 
sent selon l'inclinaison générale et avec une courbure 
toujours croissante .vers l'entrée de ce fond, et s'enfon- 
cent enfin, presque verticales, sous le sol. L'épaisseur 
de toute la formation peut être estimée à une centaine 
de mètres. 

Les fossiles se trouvent soit dans la houille même , 
soit dans les schistes marneux. Quoique leur nombre , 
surtout celui des petites bivalves , des modioles et des 
iroraux , soit très-grand , il est cependant fort diflSciie de 
se procurer des individus bien conservés. Tout est si fra- 
gile que les meilleurs échantillons se brisent sous les 
doigts. J'ai l'honneur , Monsieur , de vous envoyer le 
peu que j'ai pu y recuellii*.: aidé d'un de mes amis, 
M. Meycr , j'y ai travaillé plusieurs heures k chaque vi- 
site que j'ai faite À ces mines ces dernières années. Je 
doute fort que l'état de ces fossiles permette d'en dé* 
tcmniner les espèces ou même les genres \ mais je sais 
que y si jamais ils peuvent servir k l'avancement de la 
science , c'est à Paris qu'on en tirera te meilleur parti. 
Il est assez remarquable que jamais nous n'y avons trouvé 
le moindre débris végétal. Cette houille serait-elle d'ori- 
XI. 17 
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giae auimale ? Où seraii preique porté à le croire, en 
cousidérant les résoltats obccims par M. Brounoer , et 
les espèces pix>bfiblement toutes marines des fossiles. 

Au-dessus de la formation kouilUre s^élèveni les ai- 
guilles et les escarpemens du gronpe des Holtersfloh , 
Miltagfluh , Kaminiluli , appartenant k une formation 
calcaire superposée , d'une épaisseur de aoo à Soo**' , en 
prenant la ligne de sa base aux sommets des |mcs. Ce 
calcaire est indistinctement stratifié dans le bas , paral- 
lèlement aux conches inférieures ; mais œs marques lé- 
gères de structure régulière se perdent absolument à peu 
de mètres au-dessus de la base , et snrtont dans le banc, 
où des pics inaccessibles , crevassés du baut en bu et lié* 
risses de pointes rocailleuses, offireot un spectade ef- 
frayant de nudiié et de destruction. — Le calcaire de cet 
nMsses supérieures est compacte , d'un gris assez clair, 
mêlé de brun , traversé par une multitude de petites 
veines et d*écailles cristallines , qui paraissent se fondre 
dans la masse ; les parties les plus compactes même ne 
sont , selon toute apparence , qu'un aggr^t crîstalJio , 
dont la structure ne peut plus être diatîngaée. Par cette 
particularité et par tous les autres caractères , ce calcaire 
ressemble parfaitement k celui des masses extérieures du 
Langel» Dans tous les deux je n'ai pu trouver la moindre 
trace de magnésie. — La pente méridionale de ce groupe 
de montagnes est couverte de larges éboulemens, de pe- 
tits débris anguleux provenant de ces sommités caleaîro, 
fendillées dans tous les sens. -^Sur le pied méridional 
de la Mittagfluli , on voit adossé le calcaire rouge , et plus 
bas , près de Reideubach , on rencontre la grande for- 
mation dn Fljscb de la vallée principale. 
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EianÛBons maintenant aunsi la baie de la formation 
houillère. Au fcnid de la Clnae , en descendant du col 
qui la sépare des tnine« dn Bnnfall , on trouve une sciiie 
de coudies très-distinctes d'un calcaire noif-brùfiàtre , 
a cassure conchoide , très-esquilleuae \ les strates sont 
séparés par des couches minces de schiste marneux , et le 
ealcaire Ini-mème contient des quantités considëi*ables 
de silice, d*argile et de bitume. La strati6cation suit 
rincKnaison commune au S.-E. , -et ces couches doi- 
fent donc être regardées comme la base du grès honiller ; 
pent*ècre même ce calcaire n'est-il qu'un membre de 
cette fomutioD plus compacte que ne le sont les couches 
supérieures. 

Il ne reste que peu d'espace f ntre ces couches et celles 
qui forment le c6lé méridional de la grande voûte du 
Langel , et cependant il est encore occupé par une ro» 
che diffiSrente, c'est-è«dire par du calcaire argileux rouge, 
qui recouvre aussi évidemment le calcaire à silex du Lan» 
gel , qu'il paratt lui-même devoir servir de base aux 
eouches décrites ci-dessus, et par conséquent i toute la 
formation houillère. 

Maii quoique je ne veuille pas nier absolument cet 
rapports , on est cependant conduit à les révoquer en 
doute par les observations qui peuvent se faire de l'autre 
eAté de ce fond , et sur le col qui conduit de la Cluse pat 
Reidigcn à Bellegarde. C'est encore ici ime des iiom- 
breuses preuves qu'on ne saurait mettre trop de pre* 
caution dans tout ce qui concente la géognosie de gise- 
ment dans les Alpes. En eflet , après avoir traversé 
les éboulemens qui terminent au nord le fond de la 
Cluse , on retrouve d'abord à la pente méridionale du 



( a6o ) 

Koihekasteii le calcaire à silex eu. couchea presque vcr« 
ticaleâ; devaut lui le calcaire argileux rouge, cugiscmeut 
concordant, ei Tou peut croire que de ce côié, comme 
de Tauire côté de la Cluse , le calcaire rouge supporte la 
formation houillère de la Dùrrefluh , qui évideoimeni 
est la coniinuatiou de celle de la Holzcrsfluh , et incli- 
uée comme celle-ci au S.-E. Mais sur le col de Reidi- 
gen , et uu ^u en deçà , on est surpris de voir ce calcaire 
rouge ^ qu'où u*a jamais quitté eu montant, surmonte 
d'uu grès très-foncé , entremêlé de schistes gris ou noirs, 
formation en un mot qu^on ne saurait distinguer du 
Flysch , qui repose ailleurs sur le calcaire rouge. Si ou 
franchit Tespace occupé par ce grès afin d'examiner le 
côté méridional du col de Reidigen, on y retrouve le 
calcaire rouge plongeant au N.-O. , et paraissant ainsi 
passer sous le Flysch pour se réunira celui du c6lé sep- 
tentrional. Eu descendant à Bellegarde, la formation du 
Flysch se développe toujours davantage, et parvient à 
occuper une place considérable dans ce coin de la vallée. 
Le calcaire rouge, qui la borde au N«, reste à décou- 
vert jiisques assez près du village; mais cdm qui , sur le 
col même, séparait le Flysch du calcaire gris de la Dut- 
reilah , disparaît malheureusement assez tôt sous les 
pâturages >: néanmoins Ton ne peut guère douter que le 
Flysch ne soit ici réellement encaissé entre deux parois 
de calcaire rouge ; mais comme sa stratification n'est pas 
distincte et que le calcaire rouge n'est visible que sur 
les bords , on ne peut rien en conclure sur les véritables 
rapports de gisement de ces diverses formations. 

Le Flysch et ses deux lisières de calcaii-e rouge se 
prolongent , en traversant la vallée de Bellegarde enue 
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la Holimatlclla Raye de Poz/arnczza d*ane pari , et les 
Gastloscn de Taiilre, jusqu'aux çuvirons de Château- 
d'Oex. La pente méridionale de la Hohmatt et de la 
Raye de Pczzamezya , qui sont la continuation du Lan- 
gel et du Rotbekasten , est partout formée par les cou- 
ches très-inclinécs du calcaire à silex; la chaîne des 
Gastlosen et du Renenberg, au contraire^ montre les 
formes escarpées et sauvages du groupe de In Holzers- 
flah , et à son extrémité septentrionale on dit môme 
avoir retrouvé les couches de houille. 

Voilà donc sur un trrjet assez étendu , la formation 
houillère séparée de la chaîne principale par celte même 
formation de.Fly8ch qui remplit la grande vallée de la 
Simmc , et par deux bandes de calcaire rouge qui servent 
au Flysch de lisières. N*esl-on pas eii droit d^en inférer 
que de même au fond gauche de la Cluse, le calcaire 
rouge qui se voit entre les deux calcaires gris est le 
faible équivalent de la même formation qni est dévc^ 
loppée plus en grand aux environs de Bellegarde , mais 
«pli a dû être presque écrasée à la Cluse par le gt*and 
rapprochement des deux chaînes ? Et eeci étant' accordé , 
ne doit-on pas être en défian<ie contre cette superposi- 
tion de la formation houillère au-dessus de ce calcaii*c 
rouge, et mémo peut-être contre celle au-dessus du 
calcaire a silex de la chaîne principali^^ superposition qui, 
au fond de la Cluse, nous paraissait à bi première vue si 
évidente? Quoiqu'il en soit, car je ne possède pas h*s 
données nécessaires pour lover ces dotties, 11 résiulfe du 
moins de ces observations que la formation houillère 
qui , a la Cluse est adossée i la chaîne prinoi[Kile , nVst 
pas ncccssaiircment liée aux formations catrairos dor^t 
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celle-ci se compose , et peut aussi se constituer en cluiioe 
indépendante accompagnée seulement du calcaire super-i 
posé non stratifié , qui se distingue par ses formes es- 
carpées et rocailleuses. 

Ce résulut parait se confirmer dans I0 prolongement 
oriental de cette formation. 

Le petit vallon du Bunfall sépare les mines de U Hoir 
zersfluli de la chaîne de rArnÎM^h , à-peu-près comme 
les Gastlosen sont séparées de I4 R^ye de Pe^ zamezxa \ 
cependant je n^ai remarciué dans ce vallon ni calcaire 
rouge ni Flysch. 

Le rameau de la Holzersfluh se termine au-dessus de 
^ûsienbach ; et de là, jusqu'4 Wyssenburg, la cValne 
principale ^e TAmisch forme elle-même la pente de la 
grande vallée ; mais à Wyssenburg on retrouve une pe- 
tite chaine analogue à celle de la Holsersfluh , quoique 
serrée encore davantage contre la chaiiie principale. On 
passe d*abord , en mon^nt du village aux bains , par une 
longue suite de grès , de calcaires et de schistes marneux 
appariepant à la formation du Flysch , en couches ver- 
ticales au fond de la vallée , puis s'inclinant au midi , 
Vangle d'inclinaison devenant moindre à mesure qu^on 
s'approche des bains , mais ne tombant jamais au-des- 
sous de 60 centimèu^es. On trouve derrière ces schistes 
du calcaire argileux rouge qui compose les couches ex- 
térieures de la petite chaine calcaire. Enfin, on entre 
dans le profil du calcaire même , d'un calcaire gris très» 
fendillé, sans stratificatiou distincte , et après une ving- 
taine de pas environ « on trouve des restes d'exploitation 
de la même houille , et^dans le même grès compacte que 
nous avons vu caractériser la formation de la Holzers* 
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fluh. Sur Tautro versant de la petilo chaîne , près des 
hariis , je a*ai pu trouver le moindre vestige du calcaire 
rouge , qui ordinairement eti intercalé entre elle et la 
chaîne principale ; a plus forte raison il n'y a pas de 
Flysch ; mais les couches de la petite chaîne présen-*' 
tent ici des contoumemens et des plissemens si compli- 
qim 9 et les deux chaînes se rappix>cbcnt d'ailleurs tel* 
lemeat 9 qu'on ne doit pas être étonne de ce manque d'à» 
nalogic ; et cela d'autant moins , qu'on trouve du calcaire 
ronge mi peu plus à l'Orient , près des petits lacs qui 
sont encaissés a n^oyeune bauleur dans la pente méridio* 
nele du Sioçkhom. Derrière ce calcaire on observe près* 
que jusqu'À la cime du Stockhorn une longue suite de 
couches verticales de calcaire gris k silex noir , an de- 
vant du calcaire rouge -, vers Erlenbach , djss roches non 
stratifiées de calcaire gris veiné ; plus bas , des schisten 
loarneuit i;ouemblaut parfaiiement a ceux de la Hol- 
jsersfluh , f t renfï^rmaot xle même des vestiges de liouille 
et des fossiles trè»-mal conservés \ encore plus bas , des. 
imasses escarpées de calcaire gris analogue a celui qjjii 
secouvre la formation honillère de la Cluse , et enfin le 
Flysch. Malgré les bonleversemens que suppose la po* 
aition verticale de presque toutes les couches , et peut- 
être aussi l'absepce de la stiraufication da^s les grandes. 
iBasses calcaires , malgré epGn Vespècc de refoulement 
«le la formation houillère sur la chaUie principale , je 
crois que l'existence de cette formation k la pente mé- 
ridionale du Stoekhorn i e^ son indépendance du corps 
de la grande chaîne , ne penvent être méconnues.. 

Je pui# fti*e plus court par rapport a la seconde suite de 
(oftsiles que j'ai Thouoeur de scyytmettrq â votre esaBat o^ 
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Ces fossiles se irouveni en tràs-graude quantité , sur^ 
tout les Térébratules , les Plagiostomes et les Ampnl- 

laires (?) , les autres genres étant assez rares , dans lis 
couches les plus supérieures du Fluhberg, dans la 
chaîne du Krachhorn. La it>che est un calcaire noir bru- 
nâtre, compacte, à cassure concfaoïde, alternant avec 
dn scliiste marneux noir \ les couches , épaisses d'envi- 
ron a décimètres , sont inclinées de 60^ au S.-E , et s^en- 
foncent sous le Flysch du Hundsrûck , en formant ici la 
croûte extérieure des montagnes calcaires. Au revers 
septentrional de la chaîne du Krachhorn , Ton tronve 
dans ce calcaire noir des rognons de fer sulfuré et hy- 
draté, 

Vu Tinclinaison concoixlante et la grande proximité 
des montagnes , on ne peut guère douter que ces couches 
ne soieut superposées à la formation houillère de la 
Dûrrefluh, quoiqu'il soit assez difficile de se rendre rai- 
son de leur absence de l'autre côté de la Cluse^ â la 
pente méridionale du groupe de la Mittagfluh ; j'obser- 
verai cependant que tout , dans ces montapies , est sur 
une si grande échelle et en même temps si disloqué par 
d'inconcevables révolutions , qu'il est toivjours fort dé- 
licat et hasardé de prononcer sur l'absence de telle ou 

. telle roche ou formation , même après l'examen le plus 
scrupuleux, or je ne puis nullement prétendre à cette 
dernière exactitude dans mes recherches , par rapport 
au groupe mentionné. 

D'après l'identité de plusieurs fossiles et celle de la 
roche , je soupçonne une analogie de gisement entre les 
couches décrites et celles qu'on voil en profil à l'extré- 
mité orientale de la chaine du Slockhoru , près du peut 
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de Wimis. Or, cette analogie, si elle se conGrmait , se- 
rait d^une haute importaucc pour la géologie de toute 
cette partie des Alpes ; car les couches de Wimis sont 
inclinées vers le S.-O. , cette direction se soutenant ri- 
goureusement au même degré sur les deux rives de la 
Simme jusqu'au pied du Niesen : les scliistes , les grès et 
les brèches calcaires du Niesen , sont de même exacte- 
ment inclinés dans le même sens , et cela du pied jus- 
qn^à la cime , et partout dans le bas de la chaîne jusqu^à. 
Miilinen, où elles commencent à fléchir plus directe- 
ment k rO. Il parait donc évident que toute cette for- 
mation du Niesen , qui joue un si grand rôle dans nos 
Alpes calcaires , repose sur les couches à Térébratules 
de Wimis , et que son âge géologique peut être déduit 
approximativement de celui de ces couches. Sans m'é- 
tendre davantage snr un si^et étranger à cette Notice , et 
qui demanderait des développemens détaillés pour être 
bien jugé, je me bornerai à la remarque, que les cou- 
ches k Térébratules de Wimis sont recouvertes , tant à 
Teitrémité occidentale de la Burgfluh que sur la rive 
gauche de la Simme , de calcaire argileux rouge, comme 
on pouvait eflectivemeut s'y attendre d'après les faits 
observés près de Boltigen. Tignore si ce calcaire rouge 
passe sous les schistes du Niesen , comme celui de Bol- 
tigen passe sous le Flysch. 
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Notes sur les Coquilles fossiles qui se trouveni 
dans les terrains décrits par M. Studer; sur 
les Epoques géognostiques qi^ elles indiquent, et 
sur la Montagne de Diabterets , auN.'^E. de 
Bex ; 

Par M. Albxàudrb BaovGiriART, 

De rAcadémie royale des Sciencei • 

M. Studer, en me faisant Thonneur de «n'adreuer la 
Nolice qu'on vient de lire , y avait joint des échantîIknM 
des corps organisés fossiles qu'on trouve dans les ter- 
rains qui font le siget de cette description. Pour ré- 
pondre à cette flatteuse communication , j'ai dû chercber 
à déterminer les espèces ou au moins les genres de ces 
fossiles , et je pouvais , je devais peut-être me borner à 
cet Kib^et \ mais je n'ai pu me défendre de les comparer 
avec des corps organisés fossiles qui leur resaembleot 
et que je connais dans d'autres terraijv» et de hasarder 
quelques-unes des remarques géologiques qui pourraient 
être tirées de Texamen de ces fossiles • le sais que cet 
acte n'est pas sans péril \ qu'il est difficile i presque im- 
possible même de reconnaître ayec certitude certains de 
ces fossiles } qu'on ne peut tirer aucune conséquence ri- 
goureuse de l'absence de ceux qui n'accompagnait pas 
un envoi; enfin qu'il peut paraître présomptueux de 
chercher à déterminer l'époque déformation d'un terrain 
qu'on n'a pas vu et qui , de l'aveu de l'auteur, présente 
une des complications les plus grandes qu'ofire la struc- 
ture de l'écorce du globe. 

Mais autant il est inutile ^ et peut-être même bla- 
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Diable, de proposer des conjectures dans des sciences 
telles que la physique , la chimie , ou Ton a en son pou- 
TGÎr la Toie de Texpérience pour les vérifier soi-même , 
autant il est utile a la science de la géologie de publier 
ces conjectures , puisqu'il ne dépend ni de celui qui les 
avance , ni même de ses contemporains de les vérifier. 
Elles doivent donc être considérées comme on avis donné 
pour exciter des recherches , et pour engager les géo- 
logues i profiter des circonstances favorables qui peu- 
vent s'offrir pour vérifier ces conjectures^ si d'ailleurs 
elles leur paraissent dignes d'une telle recherche. 

Les corps organisés fossiles envoyés par M. Studer a 
Tappui de cette Notice appartiennent , de son propre 
aveu , à deux époques de terrains bien difiérentes : les 
uns sont ceux du calcaire du Fluhberg , les autres ceux 
de la formation charbonneuse de Boltigen. 

§ I*'. Détermination des coquilles. 

1^. aua LES COQUILLES UU FLUHBERG. 

M^ I. Portion de moule intérieur très - incomplet 
d'une coquille turriculée, mais suffisante pour établir, 
1^. Fidentité parfaite de cette coquille avec des moules 
semblables qu'on trouve dans le calcaire jurassique de 
nie d'Aix, département de la Charente^ a^. la plus 
grande analogie avec de semblables moules qu'on trouve 
dans le calcaire jurassique compacte, au-dessus de Va- 
langin près ' de Neufchitel , en Suisse ; 3^. avec de sem- 
blables moules et les coqtiittes turricuMes qui les ont 
donnés, du calcaire jurassique de Lucel près Dclemont, 
daus le calcaire oolithique du Jura. 
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Cfettc coquille est voisine de celle que M. Defrance a 
tiommëe Nerinée, si même elle ne lui appAriîetit ps 
réellement; mais ce ne serait que le moule de Tinté- 
rîeur figuré dans les planches du Dictionnaire des 
Sciences naturelles , fig. 3 , a , &, c. 

N^ a. Ampullaria. 

Ce ne sont que des moules intérieurs , mais ils indi* 
quent une forme tellement semblable à celle de VA* si- 
gareiina , qu^on ne peut Ten séparer qu^en présomaot 
qu'il y avait des difTérences dans la bouche, dans les stries 
ou dans les couleurs du test. Au reste , cet exemple de 
ressemblance d'ÂmpulIaire appartenant à des époques 
géognostiques qui paraissent si différentes , n^est pas uni- 
que ; j'ai sous les yeux une AmpuUaire du calcaire de 
transition des environs de Dublin, ayant encore sou test 
qui ne diffère pas sensiblement ni de Y A. sigareiina , ui 
de r AmpuUaire du Fluhberg. J'ai , du terrain jurassique 
supérieur du cap de la Hève , au Havre, et de celui des 
environs de la Rochelle , des moules d' AmpuUaire ab- 
solument semblables à ceux du Fluhbei^. . 

N^ 3. Plagiostama ou Lima? 

Ou ne peut rapporter cette espèce parmi les coquilles 
décrites que j'ai pu lui comparer qu'au Lima antiquata 
de Sow. Cette coquille a bien plus l'appai^nce d'un pla- 
giostome que d'une lime. Au reste , il suffit pour notre 
objet de faire remarquer que, quelque soit le genre précis 
auquel elle appartienne , l'espèce dont elle fait partie 
se trouve dans les marnes calcaires supérieures du Jura 
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>»ic, au Hcmberg près Gouingue , el qH'c. 
Blrvmcmctil voisine da Plagiostoma rig'tduin qui 
e dans les m^mcs lieux e\ dans le même Icr- 
n Ai^vie. 

* \. Peclcn. 

'ni pu 1r rnppnrler à aucune des cspécos avec let 
I il m'a élé possible de le comparer , et il i 

t un élat Ifup imparfuit pour dire tigurê ud décritl'l 

un peigne un peu allougé , à valves égales , i 

>'<)tcs simples , luisaiilcs , Iiérissées de 1 

ivprsnie» , nombreuses el Irès-peliles vers leur ori- ■ 
rare» et plus saîlisntes vns leni- exlrémilë, ajaiit^ 
les ressemblances , mais fort ûloignëus , avec ht 1 
I variui p.-irroi les es[>èces vivnntes, et avec fff | 
'I as^r parmi les fossiles. 

^yj" S. Plkolula. 

! est difit'rcnie de toutes relies (jar j'aÏ 

, «oit en figure. La première 

[jlîllc, 'AXt- ijui isl vers les crochets, 

. I;i seconde pnriioJi 

:<>xscs càtcs loi 
:.i. remari] 0(1 Lie djiB»! 
caiiili!-' , braucotq 

■Il bombées , 
.nies. Cette cspècuj 
nivedniule»m«rti( 
' iiear a Uenw d«J 
nie de cctivt I 



( 270 ) 

trouve dans le calcaire grossier et diihs lu glatioonie la- 
bleasedela craie (greensand). 

N^ 6. Isocatxlia striata d^O^bighy, Mém* du Mus. 
royal d^Hist. nat* de Paris ^ t. 8, pi. vu , fig. ^^^^g. 

Il n*y a heureusement aucun doule sur la détermina- 
tion de cettcf coquille remarquable ; or ou fera observer 
que cette espèce se trouve dans les marnes argileuses in- 
férieures à la craie de Ckfttdllailon près la Kocbdile , 
et dans la même position géoloigique au cap de la Hève. 

N® 7. Terebratula concinna Sow^ 

On sait combien il est difficile de déterminer les Té- 
rébratules, oisorte que, quoique j^aie lieu de présumrr 
que celles du Fluhberg appartiennent & Teapèce décrite 
et figurée sous ce nom par M. Sowerby, pL 83 « fig. 6, 
pu tout aussi bien à Vobsoleta^ fig. 7» je n^oserais affir- 
mer quHl y ait parfaite identité. Mais ce qui est impor- 
tant pour notre objet , c'est de faire voir que ces deux 
espèces n'appartiennent ni à celles de la craie» ni à 
celles des assises inférieures du calcaire jvrassiquef et (jue 
les Térébratules dout on peut les rapprocher ae trouveni 
dans les assises supérieures du calcaire jurassique , da» 
eelles qu'on appelle le calcaire à Polypiers. Il y a parmi 
ces Térébratules des individi» de uille très-diflerente, 
mais il ne nous a pas paru qu ih appartinssent k des es- 
pèces différentes. 

2^. sua LES COQUILLES DE BOLTIGBK. 

N« 8. Mytilus. 

Elle ne se rapporte avec sûrecé à aucune des espècfi 
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que j'ai pu lui comparer^ maii elle t'éloigae considcm* 
blement de toutes les espèces des terrains de sMimcnt 
iurérieiirs , et se rapproche au contraire du Mytilus 
rimasiu de Lamarck. Les stries tranarersales sont les 
mémos ; mais , autant que j^ai pu le juger par les ëchan- 
tillons très-incomplets que j'ai eu occasion d'examiner, 
et par la figure imparfaite de la pi. 17^ lom. ix, des 
jtnn. du Mus. 1 on xv des coquilles fossiles des envi- 
rons de Paris , la forme du Mytilus de Boltigen est plus 
allonge et se rapproche encore plus ée celle du Mjti" 
lus edulis. 

N^ 9. jéiàada. 

Il n^y a pas de doute sur la présence d'une espèce de 
^ ee genre dans ce terrain \ mais je ne puis la rapporter à 
aucune de celles qui ont été décrites : elle ressemble 
par la grosseur, par la forme, et par les petites stries 
qui ornent les grandes stries d'accroissement , à VAvfi- 
tula hirundoy et encore plus à une Avicula fossile 
<|n*on troure , mais bien rarement, à Grignon. 

Je ue crois pas que cette coquille de Boltigen ait ja- 
mais été décrite. 

N^ 10. Coquille qui parait être discoïde , mais qui est 
tellement engagée dans la pierre, qu'elle pourrait être 
tout aussi bien la spire d'un cône qu'un trochus ou nii 
solarium. 

■ 

N^ 1 1 . Zoophyte qui a tous les caractères d'un groupe 
4e Caryophylléc, sans que je puisse le rapporter, même 
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pnr npproximalîon , à aucune des espèces que je con- 
nais : il n^a cependant rien de remarquable. 

]S^ 12. Portion d'un autre Carjophyllée ? Il n'y i 
qu'une partie de rexlrcmilé supérieure , et l'étoile 
manque. 

On ne peut tirer aucune conclusion positive d'un 
semblable examen. On voit qu'il n'y a parmi les co- 
quilles du terrain de Boltigen , qui renferme le banc de 
houille, aucune coquille qui indique une époque géog- 
iiostique plus ancienne que celle des terrains de sédi- 
mens supérieurs j mais on ne peut pas les rapporter non 
plus avec certitude à ces terrains. Les coquilles du 
srhîste marneux bitumineux qui renferme le Ht de char- 
bon fossile , sont encore et moins nombreuses et moins 1 
bien caractérisées; mais de même qu'on ne voit dans les 
premières aucun débris organique des terrains anciens, j 
de même on ne voit dans celles-ci aucune coquille évi- 
demment ancienne , et la plupart pourront être aussi 
bien r<ipportées à une linbiiation terrestra qu'à une ha- 
bitation marine, sauf les deux dernières. 

N^ i3. Petites coquilles triangulaires , à sillons trans- 
versaux , profonds et peu nombreux , qui pourrait 
être une AstarlCy très-semblnble , mais en boancoap 
plus petit , au Crassina danmoniensis de Lamarck. S> 
forme, trop longitudinale et trop triangulaire, ne rend 
pas son rapprochement des Cythérées, analogues aux 
F^ycinoïdcs, aussi vraiscmijlable. Mais cette coquille 
pourrait aussi appartenir au Cylherea clegans ou à 
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<(Qfilquefl coquilles également triangalaires et 9Îlloonéeft| 
placées parmi les f^énus et dans le voisinage des Vénus 
coiinoides Lam. , on d'une Vénus semblable qui se 
Croa¥e dans les collines subapennines. 

N^ i4- Autre coquille bivalve plus grande, presque 
triangulaire, qui parait avoir éié lisse; elle a quelques 
ressemblances extérieures de forme générale avec le 
Çytherea obliquata de Deshayes , et plus encore avec 
une petite coquille bivalve des argiles plastiques de 
Bnrwash , dans le Snssex, qu'on a rapporté, mais avec 
doute, au genre Cyrène. 

N^ i5, Lucina? 

C'est un moule de Tintérieur, qui a quelque ressem- 
blance avec le Lucina *variabilis, 

N^ i6. Corbula. 

C'est un fragment de valve , mais la dent crochue ca-> 
lactéristique des Corbules y est visible. 

§ II. Résultais géognostiques qu'on peut déduire 

de cette détermination. 

Le Flnbberg , montagne de plus de a,ooo mètres d'é- 
lévation , appartient â ce terrain calcaréo-mameux , k 
assises nombreuses et contournées , que M. Studer dé- 
signe par le nom de Fljrsch. Parmi les coquilles qu'il 
renferme, deux espèces appartenant à deux genres très- 
dialincts , sont déterminés avec toute la certitude qu'on 
puisse désirer, et ces deux espèces , la Nerinée et YIsO" 
cmnlia striaia , se troment dans les assises supérieures 
XI. l8 
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An calcaire jurassique, dans celles qui peuvent faire la 
^transition de ce calcaire à la craie infërieure \ elles s*j 
trouvent dans le Jura même , et dans les terrains juras- 
siques des environs de la Rochelle. Les antres coquilles 
sont moins caractéristiques , mais elles ne contredisent 
pas ce que les deux précédentes nous apprennent; au 
contraire , les analogies indiquent encore des coquilles 
qui appartiennent plutôt à Vépoque géognostique dési- 
gnée par les premières , qu'à une époque plus ancienne 
ou plus nouvelle. Je ne reviendrai pas sur ce que j*ai dit 
à Farticle de chacune déciles ; je crois qu'on peut d^ji 
présumer, d'après les caractères zoologiques positifs et 
ces analogies, que le Fluhberg et le terrain nommé 
Flysch , dont il fait partie dans la chaîne du Stockhom , 
appartiennent au terrain jurassique, grande subdivision 
du terrain de sédiment moyen , et aux assises supérieu- 
res de ce terrain , ou enfin à ces calcaires marneux qui 
sont entre la craie inférieure ( craie tufau et glauconie 
crayeuse) et le grand dépôt oolithique du Jura; Cfilcaires 
auquel» on n rapporté un des terrains des environs de la 
Rochelle, celui-là même qui renferme les Nérinées et 
V Isocardia striata. Les caractères minéralogîqnes s'ac- 
cordent avec ce rapprochement , et non-seulement au- 
cune superposition évidente ne s'y oppose; mais, bien 
au contraire , celle qu'on doit présumer d'après la des- 
cription donnée par M. Studer, et la coupe qu'on peut 
figurer à l'aide de cette description, viennent encore 
lyouter à la probabilité de cette détermination. 

Le terrain charbonneux du Holzersfluh et de Boltigen 
est bien plus difficile à déterminer. Les conséquences ou 
plutôt les probabilités qu'on peut déduire de ce que nous 
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dît M. Stnder, et de ce que nous apprennent les co* 
tjinlles fossiles qu^îl m^a envoyées, sont d^ordre on de 
Talenr bien diflerens. 

D'abord, ce terrain houiller est marin; on ne peut 
gnère en douter , puisque parmi les corps organisés 
envoyés, les uns sont évidemment marins (les Mjti- 
Itt5, Avicula^ Zoophyte, Corbula)^ les autres sont 
indéterminables , et quMI ne renferme aucun reste de 
v^ial terrestre ou d^eau douce. II n^a donc aucune ana- 
logie avec la houille ancienne on filieifére , et il est 
d'une nature , d'une formation et d'une époque géolo- 
gique entièrement différentes et certainement beaucoup 
pins modernes. 

. Ce terrain houiller pourrait appartenir à la formation 
des.lignites supérieurs à la craie, formation à laquelle 
j'ai rapporté les terrains charbonneux de Paudex , Ve- 
Tay, Kœpfnach près d'Horgen, etc. : mais il ne renferme 
aucun débris évident de ces corps organisés terrestres 
ou fluviatiles , que présentent si abondamment les 
terrains charbonneux qu'on vient de citer. Si l'ab- 
sence de ces corps indique un mode et une circonstance 
de formation très - différente , elle n'établii pas une 
époque géognos tique différente de celle des terrains de 
sédiment supérieur (vulgairement terrain tertiaire ) ^ car 
les calcaires noirs et même charbonneux des Diablerets, 
aa-dessus de Bex^ paraissent par l'ensemble de leurs 
débris organiques appartenir à ces terrains. Or, parmi 
les débris organiques de Boltîgen que j'ai examinés , 
parmi ceux que M. Studera vu en place, on ne trouve 
aucune coquille évidemment de l'époque de la craie ou 
d'une époque antérieure, et si^ comme on l'a dit, on ne 
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trouve pas des coquilles ëvidemment analogae» aux o^ 
quilles de BoUigen parmi celles du terrain de aédimeat 
supérieur que j'ai pu lui comparer (i), cette dàBéreoot 
négative n'est pas d'une assez grande valeur pour établir 
que le terrain de Boltigen est d'une époque antérieure à 
ce terrain. Enfin , les genres ont ici bien plus d'analo- 
gie avec ceux des terrains de sédiment snpérfenr, ^'avec 
ceux de sédiment moyen ; je penche donc à croire qu« 
le terrain de charbon fossile de Boltigen et du Hot 
zerstluh appartient aux formations sous -marines des 
terrains de sédiment supérieur, c'est'À-dire a celles qai 
sont analogues au calcaire grossier ou à la mollasse. 

La superposition de ce terrain ne présente eiux>re ici 
aucun fait évident qui puisse s'opposer à cette concki- 
sion : il est sur le Ffysch, qui est analogue au calcaire 
marneux inférieur à la craie , et il n'est recouvert par 
aucun terrain exactement semblable à cette roche ; ce- 
pendant comme elle ne se montre pas clairement au- 
dessous de lui , comme les coquilles qu'il renferme 
n'appartiennent pas évidemment au calcaire grossier, ce 
terrain charbonneux pourrait être dans la position des 
lignites marins inférieurs à la craie. Il faut donc sus- 
pendre son jugement 3 mais, tout en le suspendant, 
je ne puis m'empècher de faire remarquer que le tenaia 
houiller de Boltigen présente bien plus de ressemblance 
avec le terrain charbonneux de sédiment sapàietf 
qu'avec celui des marnes marines inférieures k la craie. 
Ce dernier montre des débris de lignite fibreux , dcf 

(i) JPai vu , depuis la rédaction de cette Note , une AuicuU de Gri- 
pKm , qui ne diffère de celle de BoHigen que parce qu^elle est pl0 
petite. 
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PttoAdes j des Dicerates^ des Sphemlites , elc. , et autres 
Coquilles qui appartiennent à cette époque, la houille 
n^ est point en couches , le cliarbon fossile y est en mor- 
ceaux , en amas disséminés , etc. : or , aucune de ces 
circonstances ne se présente dans le terrain houiller de 
Boltigen. 

Ce terrain a au contraire la plus grande analogie avec 
le terrain des Diablerets par sa nature chimique et par le 
caractère minéralogique des roches noires marneuses , 
charbonneuses et calcaires^ parles débris organiques, 
et notamment par les Caryophyllées quMl renferme ; par 
sa position physique sous le rapport de la hauteur et de 
sa disposition en couches contournées y par ses rochers 
immenses ressemblant à des ruines , et enfin par sa po- 
sition géographique. 

Ce que j'ai dit sur Tépoque de formation de ces ter* 
raîns, en i8a3 (i), peut s'appliquer ici. Si les terrains 
des Diablerets doivent être placés sous la craie , ceux de 
Boltigen doivent les suivre dans cet abaissement ; or, de- 
puis la publication de mes observations sur la partie des 
Diablerets qui renferme une si grande quantité de co- 
quilles fossiles , on s'est beaucoup occupé de ce phéno- 
mène géologique. 

Les naturalistes paraissent s'accorder pour ne plus 
regarder cette partie de la montagne des Diablerets 
comme appartenant au terrain de transition , pas même 
à Taucien calcaire alpin ; j'avais d^à mis en doute sa 
grande ancienneté (page 4^ de l'ouvrage cité). M. Ke-< 

(i) Mcm sur Us Terrains de êédimenltetCt du F'iceniin, i Tol.tB-4^. 
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ferstein a publié depuis lors des observations et une opi- 
nion qui ramène la plupart des terrains de sédiment al- 
pin à des époques géognostiques beaucoup plus récentes, 
et voisines de celle où le calcaire jurassique et la craie 
ont été déposés à la surface du globe. 

Mais si on est convenu que le terrain à Cerites des 
Diablerets n'est pas ancien , on a élevé des doutes sur 
sa position dans les formations de sédiment supérieur, 
et le jeune et savant géologue qui m'a fourni dans le 
temps une coupe si intéressante de cette montagne, 
M. Elie de Beauniont , est porté par des motifs qu'il n'a 
pas encore publiés, à regarder le terrain à Cerites des . 
Diablerets comme inférieur à la craie alpine, et à le 
rapporter à Tépoque de formation des lignites de Vile 
d'Aix , inférieurs à la craie. 

J'ai examiné avec lui toutes les pétrifications rappor- 
tées de nouveau de celte montagne , el je n'en ai vu au- 
cune qui indiquât une époque de formation différente 
de celle que j'ai soupçonnée dans le temps. Les co- 
quilles trouvées depuis ce moment confirment plutôt 
qu'elles n'infirment l'époque géognostique que j'ai été 
disposé à admettre. 

M. Keferstein , qui continue avec ardeur ses recher- 
ches sur l'époque de formation des terrains de sédiment 
des Alpes , vient de visiter la montagne des Diablerets; 
il y a découvert un corps organisé fossile qu'on n'y avait 
pas encore trouvé , et vient de me faire l'honneur de 
me l'adresser. C'est un très-gros Echinite du genre des 
Clypeasires , d'une espèce que je n'ai encore pu rap- 
poiter exactement à aucune de celles que je connais , 
mais qui a de la ressemblance , par sa forme et par sa 
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I avec le Cljrpeaster marginaius , et par sa 
triple ëchancrure antérieure , par le prolongement de 
ton extrémité anale , par Textension de ses ambula- 
cres , etc. , avec un Clypeastre de la collection de M. De- 
france, que ce naturaliste a désigné sous le nom de Cfy- 
peaster trilobus. 

Or on doit faire remarquer que les Clypeaslres sont 
des Echinites qui , à ma connaissance , ne se sont encore 
trouvés que dans les terrains de sédiment supérieur. 
Par conséquent , ce corps organisé fossile nouvellement 
découvert dans la montagne des Diablerets , vient pti- 
tôt appuyer qu'ébranler Vopînion que j'ai émise , et 
néanmoins avec beaucoup de doute , que les parties su- 
périeures de la montagne des Diablerets , celles qui ren- 
ferment des Cerites , Turbinelles , Cardium , etc. , ap- 
partiennent au terrain de sédiment supérieur, c'est-à-dire 
â la même époque géognostique que le terrain de Paris , 
malgré leur couleur noire, leur dureté, et l'aspect pres- 
que crislallisé de ses roches , malgré leur prodigieuse 
élévation , malgré leur état de bouleversement , toutes 
circonstances si étrangères au terrain de Paris , qu'il a 
fallu avoir delà confiance dans les caractères zoologi- 
ques , pour oser proposer ce rapprochement. 

Mais dans cette supposition , le terrain de craie est 
au-dessous -, il s'y lie peut-être par des nuances insensi^- 
bles, et jusqu'à ce qu'on soit parvenu à reconnaître 
clairement la séparation et la liaison de ces deux terrains, 
on hésitera pour savoir auquel des deux on doit rappor- 
ter les couches inférieures de l'un et les couches su- 
périeures de l'autre. 

Ou a dans le luis actuel , et malgré ce que je viens de 
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y un exemple de celte hesiutioii. Le Gljpcasive dt 
M» Keferstein s'éloigne on peu du Cljpeastar margi^ 
nmiut, et se rapproche dç certains Galerites moins 
OTales I moins bombés , dans lesquels la eontinvilé des 
ambulacres n'est pas très-distincte; or, ces Galerites 
renferment des espèces dont les unes appartiennent à la 
craie, et les autres au terrain de sédiment supérîetir. 

Néanmoins je crois qu'on peut présumer, et fonder sa 
présomption sur des motifs et des obs^vations assea 
nombreuses et assez précises : 

i^. Que le Flyscb ou terrain du Fluhberg appartient 
an terrain calcaire marneux qui est entre la craie et 1^ 
calcaire oolithique jurassique. 

a^. Que la houille de Boltigen est marine , et qu^elW 
est dans la même position géognostique que le terrain i 
coquilles littorales des Diablerets , c'est-à-dire qu^elle 
appartient au terrain de sédiment supérieur. 



Analyse de la HouUle de Boltigen, dans le 

Simmenthal ; 

Par M. le professeur Brounnbr. 

Deux grammes et demi de houille de la mine deBoltin- 
gen, bien desséchée et réduite en poudre^ furent chauflifo 
au rouge dans un tube de yerre. Les matièries volatiles 
qui se dégagèrent , donnèrent une réaction alcaline très^ 
prononcée. Etant enflammées elles brûlèrent avec une 
flamme blanche , donnant beaucoup de fumée. Le ré- 
sidu contenu dans le tube était très-léger , friable , d*im 
noir pur , brillant, mais non métallique, et ressemblait 
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phtiAt i àa charbon animal qu'à du coak ordinaire. 
Son poids était de i ,96 , ainsi les parties Tolatilisées pe- 
saient o,5/j. 

' Ce résida sallumait très-difficilemeul , a*pen«près 
comnlb le coak ordinaire. Jeté dans une capsule de pla- 
tine cliauffée au rouge , à un point tel que des charbons 
de bois s'y allumaient subitement , il n^entrait point en 
combustion. 

Une poi'tion de ce résidu mêlé avec du sous-carbouate 
dépotasse, fut chauffée fortement dans un creuset de 
platine. La masse , traitée par Veau , donna une disso- 
lution incolore , qui , étant saturée diacide muriatique , 
dégagea beaucoup de gaz hydrogène sulfuré , et déposa 
du soufre -, ce qui parait provenir du sulfate de chaux 
contenu dans la houille et qui , par la chaleur , s^était 
transformé en sulfure de calcium. La solution saturée 
fut colorée fortement en rouge par le sulfate de fer , 
exactement comme une solution d^un sulfo-cyauate. 

Une autre portion du même liquide , avant d*ètre 
saturé par l'acide muriatique , donna , avec une dissolu- 
tion de fer, un précipité noir, semblable à du sulfure 
de fer qui , traité par Tacide muriatique, fut dissous en 
partie en laissant un résidu bleu de cyanure de fer. 

Ces expériences prouvent évidemment la présence 
du cyanogène dans la masse traitée par le sous -carbo- 
nate de potasse , et par conséquent celle de Tazote dans 
la houille examinée. 

Cinq grammes de la même houille furent chauffés 
fortement pendant plusieurs heures dans une capsule de 
platine placée sous la voûte d'une moufle. Les ceudrea 
obtenues étaient blanches et n'attiraient pas sensible- 
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inent rhamidité de Vatmosphère. Leur poids était de 
0^73 , el elles étaient composées de 

Snlfate de poUiae avec des tracea de anlfare de potaaaiinn et 

de aolfate do chaux • 0,01 

Snlfiite de cbaox. Sfi$ 

Carbonate de chaos avec des traces defisr 0,071 

Silice 0,019 

0,73 

Pour savoir si le sulfate de chaux se trouve dans la 
houille seulement à Tétat de mélange , on fit bouillir 
pendant long-temps une portion de houille pulvérisée 
avec de Teau pure \ mais le liquide ne contenait ^ après 
l'opération, aucune trace de sulfate ni d'un autre sel 
quelconque. Il est donc évident que ce sel se trouve 
dans la houille dans un état de combinaison intime, 
probablement de la même manière que les cendres de 
bois qui sont contenues dans le charbon. 

L'alcool et Féther sulfurique sont sans action sur h 
houille dont il est question ; l'huile de térébenthine en 
dissout une trace en se colorant légèrement , et donne 
par l'évaporation un extrait bitumineux très-peu consir 
dérable. 
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Recherches anatonùques et physiologiques sur Ut 
Circulation dans les Crustacés; 

Par MM. V. Audouis et H. Milue Edwards. 

(Lues à rAcâdémîe des Sciences le i5 janner 1897 (t). ) 



PREMIÈRE PARTIE. 

C'est depuis uq petit nombre d'années seulement qne 
les anatomistes ayant envisagé Tétude de la structure des 
animaux d'un point de vue élevé et général, ont cherché 
à cooixlonner les faits spéciaux que fournissent journel- 
lement les recherches zootomiques , et qu'au lieu d'une 
niasse informe d'observations isolées et par cela seul in- 
complètes , ils nous ont donné sur ce sujet intéressant 
un corps entier de doctrine. L'anatomie comparée a pris 
rang parmi les sciences , et les recherches importantes 
des sa vans à qui elle doit pour ainsi dire son existence , 
ont imprimé à sa marche une impulsion si forte , que 
d^à il reste à peine quelques questions de premier ordre 
dont la solution n'ait été tentée avec plus ou moins de 
bonheur. L'ostéologic des animaux vertébrés a été cul- 
tivée avec tant de succès , que dans plus d'un cas l'exa- 
men d'un seul fragment d'os a suffi pour arriver k la 
connaissance de l'animal auquel il appartenait, et l'on a 
fait de tels progrès dans l'étude de ces parties et de leur 
mode de développement , qu'il est devenu possible de 
ramener aux lois générales de l'organisation la formation 

(1) Voye% , jinn. deê Se. nai, , tom. x , p. 394 1 le Rapport qui a été 
lut de ce tratail y par MM. le baron CuTÎer tt Duméril. 
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des monstres qui , au premier coup-d'œil , ne semblent 
résulter que des bizarres caprices de Ia nature. Le sys- 
tème nerveux a été le sujet d'un grand nombre de re- 
cherches de la plus haute importance. Les organes de la 
digestion , et plus particulièrement ceux de la mastica- 
tion , ont été décrits avec le même soin , non-seulement 
dans les animaux vertébrés , mais aussi dans les insectes» 
Enfin , Tinvesligation d'une foule d'autres points d'un 
égal intérêt , et poursuivie avec ardeur, a d^à fourni à 
la science de précieux résultats ; cependant il reste de 
grandes lacunes dans l'histoire de chacune des fonctions 
étudiées comparativement dans la série des animaux, 
depuis les plus élevées jusqu'aux plus inférieurs , et 
plusieurs d'entre elles ont été très-négligées : c'est ce qui 
a eu lieu particulièrement pour la circulation, considérée 
dans une des plus grandes divisions du règne animal, dans 
les animaux articulés ; tout ce que nous possédons sur 
ce stget se réduit k quelques faits contradictoires , le 
plus souvent inintelligibles. Il est vrai que la plupart 
de ces animaux ne présentent qu'un appareil circulatoire 
à l'état rudimentaire , et qu'ignorer ses fonctions , c'est 
en définitif ignorer peu de chose ; mais il en est plu- 
sieurs qui ont ce système très-développé, et c'est posi- 
tivement chez eux qu'il est plus mal connu ; tels soot 
les Crustacés, auxquels on accorde depuis long -temps 
des vaisseaux sanguins et une circulation étendue , sans 
qu'on sache précisément , même ai:gouitl'hui , comment 
elle s'opère. 

Ce n'est que vers le milieu du dix-septième siècle qu'on 
rencontre quelques notions à ce svyet , et l'honneur de 
la tentative , plutôt que celui de la réussite , appartient 



à Willis (i). Cet ABatomMle émdia ForgâAistdon de TÉ- 
creviise fluviaiile , et décrivit la simcture et la tiiaa* 
tioa de aoo cœur \ on voit suivaut lui , à la partie anté- 
rieure de cet organe 9 un vaisseau qu'il nomme aorte» 
et qui se divise en trois rameaux pow distrilraer le sang 
à la téie et aux branchies. En arriére il existe nne oreil- 
lette dans laquelle vient s'ouvrir nn tronc vasculaire 
formé par la réunion de deux branches qu'il dit être des 
veines caves , et dont il indique le tnyet , en les quali- 
fiant d'ascendante et de descendantes. Enfin , chaque 

(i) « Infra vemnmibtm , qniii et aUomm qaoqoe visœram prindpîU 
înfiKins , pmUatdimm^ cal eor pd^NttDu indMittar, îd ûdô dono ooUo- 
catar : cordis êjêtoUâ et d iaito i eê , prout in ipôe langnineii , ceieres 
tant et fortes t hoc coloris ellndi appareils rêvera auiscii/itf eonious 
est, cujus cavitas satîs ampla, fibris sîtc colnmnis pioribas robustîs , 
Tariis iteai scrobiciilis inetroHor. Aorta , faitigio ejus sommo egressa , 
•tatîm in duos ranos » qui versos hraf hiai inoedont , finditur ; voué 
cava , truncus descendens ^terque ascendêiu , è cordis tergo oeeunt , 
îbîdemque ejas aurieulam ingrediuntur. Cor dum rciaxatnr humorem 
vitalem è vena snacqiît , emnque mox dam oontrahitar în aortam pro- 
peUU. 

« Pisoes Cruêtacn «qoe ac TVfCocei , qoamvis eiapgnes , branclnis 
(qa« pulmonam vice sont) nameroeis, ac largis dooantory ad qnas 
cam bamor vitaKs totos , ao crebrè deferri potest » idoîrco non oti in 
terreitribas Uueciti» , per aniverinm oorpas dispergantur , sed in ntro- 
qaa lilere sab tnnîea lorieata margine » sîmal in eodem looo, ilJ« &s- 
cfealis qaibasdam collîgata slatowitnr, Brm%€hÊarMm pars inferior et 
estima , qaa lata et obtasa est , pedoncaiis stemo appensis aifigitar ; 
pars superior, sub lorica ascendens, et sensîm macronata , soluta et li- 
béra est ; seqas ac in pisc^Mis sangaîneis , qooram brandiia in utroqae 
îmm aolîdo alligantur. In singolis Astaei branehiù , très sinus repe- 
riunturi qnomm bmoê pro bamore ntab in^erendo regerendoqae con- 
stitui patet : qoia liqoor atratns oordi injectas , ad branchies transibit , 
îbîdemque sinam priniD onom pervadens , mox per alterum redibit. » 
(TeKias ùmuÊ aqoss aflnsntes ancipit egeritqoe )• (Willis , De Anima 
hrutorum , capot ttrtîaM , p. tC ) 
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branchie présente , dit-il , trois sinus , dont deux set* 
▼ent â la circulation -, ces sinus comnraniquent avec le 
cœur , car Willis , sans indiquer cette communica- 
tion, assure qu'en injectant un liquide par cet organe, 
il pénètre aussitôt dans F un d*eux et revient au cœur par 
Vautre. Une figure médiocre, mais dans laquelle on 
voit avec assez de netteté la distribution de Tune des 
veines caves , accompagne la description très-incomplète 
de notre auteur; mais elle ne diminue en rien les diffi- 
cultés que Ton éprouve , lorsqu'en combinant les détails 
qu'il rapporte, on veut se rendre compte de la distribu- 
tion du sang aux pattes , aux viscères et à TabdomeD ; 
Willis ne mentionnant d'autres artères que celles qui se 
dirigent k la partie tout-à-fait antérieure du corps. 

Quant à la fonction elle-même , il n'est pas plus fa- 
cile de compi'endre comment elle s'opère. Suivant Wil* 
. lis , le cœur en se dilatant reçoit le sang veineux qui re- 
vient des diiTërenles parties du corps, par les veines 
caves ; il reçoit aussi le sang artériel qui a traversé les 
branchies : ensorte qu'il y a dans la cavité de cet or- 
gane , mélange du sang qui a respiré , et du sang c(ul a 
d^à servi à la nutrition. Le cœur vient-il à se contrac- 
ter , il chasse une portion du liquide mélangé aux bran* 
chies , où il subit une seconde fois l'influence de l'air, et 
envoie l'autre portion dans le système artériel. 

Le travail subséquent de Portius qui, en décrivant l'ap- 
pareil générateur de l'écrevisse dit aussi quelques mots 
du cœur , n'ajouta rien à ce qui était d^'à connu sur ce 
siyet (i). 

(i) Sur les parties de la Génération des Éereuisses d*eau doues 
(CfMeeiion académique ^ partie ëtrangère , tom. iv, p. iSa). 
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Vers la même époque , Swammerdam disséqua avec 

_ soin un autre Crustacé connu sous le nom de Bernard- 

^ rHermice (i). La description qu'il donne du cœur est 

^ bien plus détaillée et plus exacte que celle que Ton 

trouve dans les écrits de Willis. Il assure ne pas avoir 

.; rencontré d'oreillettes , et il parle de six troncs vascu* 

Ijûres dont quatre naîtraient de la partie supérieure du 

cœur, et deux de sa partie inférieure; mais il n'indique 

ni la nature de ces vaisseaux , ni le tnget qu'ils par- 

coureut. 

Ce travail ne jette donc que fort peu de lumière sur 
la circulation des Crustacés , et il n'applanit aucune 
des difficultés qui empêchent de la comprendre. En 
effet , les vaisseaux dont parle Swammerdam sont-ils 
tous des artères ou bien plusieurs d'entre eux sont- 
ils des veines ? Comment le sang traverse t-il l'appa- 

« Le cœur de IVcre? use femelle est couché sur les deux ovaires , et sa 
|iartie supérieure se trouve posée au milieu d^enx , de sorte que si OD 
coupe et qu'on enlève TécaïUe qui recouvre le dos depuis la queue jus- 
qu'à la ligue courbe qui parait sur le dos , ou aperçoit le cœur palpitant, 
qui est couché sur les ovaires ; sa substance est blanchitre , et les vais- 
saauz qui en sortent sont de cette même couleur : on ne peut les distin- 
guer des petites membranes et de la substance musculèuse des autres 
parties que par le battement et la palpitation » car le moavement et la 
palpitation du cceur font reconnaître , non-seulement la naissance et la 
direction des gros vaisseaux qui partent du cceur, mais encore la nais- 
aanoe et la direction des ramifications qui partent de ces gros vais- 
Manx. » 

(i) D^cription du Coquillage nommé Bernard-raermite (CoiUct. 
meadémique , partie étrangère , tom. v, p. 1 38 )• 

« Le cœur est placé sor Tintestin près de Testomac ; c'est nn oorpt dt 
iobatance et de coolenr de chair, mais blanchitre an-dessous et sor les 
cACét. Il est un peu poîatQ à son extrémité ; sa partie supérieure produit 
qaatrc vaisseaux , et sa partie inftritara cd produit dans , l'un datqmli 
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elle ait été admise sur parole et fidèlement copiée par 
plusieurs naturalistes de profession. 

Les recherches de cet auteur ne jettent donc aucun 
jour sur la grande question qui nous occupe. 

D'après Texposé succînt que nous venons de faire , on 
voit combien les travaux de Willis , de Portius , de 
Swammerdam et de Rœsel, sur Tappareil circulatoire 
de deux espèces de Crustacés , Fécrevisse et le pagure, 
étaient incomplètes. Les notions vagues et incertaines 
qu'ils nous ont transmises sont cependant les seules que 
nous ayons eues sur ce sujet , jusqu'à ce que M. le baron 
Cuvierait commencé à s'en occuper. L'époque comprise 
entre les publications de Rcesel et les recherches de ce 
savant , a produit plus d'un ouvrage où il est question de 
la circulation dans les Crustacés , mais ce sont toujours les 
travaux des anatomistes dont il vient d'être question que 
Ton y cite, le plus souvent sans les comparer entre eux , 
et sans leur avoir fait subir le moindre examen. 

C'est ainsi que Degeer (i), en décrivant les parties 
internes de l'écrevisse , se borne à dire que le cœur se 
prolonge en une artère qui s'étend tout le long de la 
face supérieure de l'intestin ^ il renvoie , pour d'autres 
détails à l'ouvrage de Rœsel. C'est encore ainsi qu'à 
l'article Ecra^isse de V Encyclopédie méthodique Oli- 
vier copie mot pour mot ce que Degeer lui-même aTait 
emprunté à Bœsel. 

Nos connaissances anatomiques et philosophiques sur 

(i) Mémoires pour setvir k l'Histoire des Insectes , tom. vu. 

u On peut eacore toir le cœur, qui ett placé au milieu, derrière Tes- 
tomac , et qui repose sur le grand intestin ; il se prolonge en une artère 
qui attend tout le long du dessus de cet intestin jusqu'au bout de Is 
queue. »(P. 385.) 
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la circulation dans les Crustacés sont par conséquent 
restées stationnakes depuis Tépoque où vécut Rœsel jus* 
qu'à la publication des rechercLes de M. Cuvier : le tra- 
vail de ce savant sur la nutrition des insectes , a beaucoup 
éclairci un des points les plus împortans du siyet qui 
nous occupe (i). En effet , M. Cuvier nous apprend 
qu'un liquide injecté dans le cœur arrive bientôt aux 
diflerentcs parties du corps ; mais que jamais il ne ga- 
gne les branchies qui en sont voisines. Au contraire , 
en injectant le liquide par les branchies , il a toiigours vu 
qu'il parvenait immédiatement dans le cœur. Ce résultat 
est en contradiction directe avec une expérience analo- 
gue rapportée par Willis , et dans laquelle , comme nous 
Tavons déjà vu , cet anatomiste dit avoir fait passer l'in- 
jection alternativement du cœur aux branchies , et des 
branchies au cœur. M. Cuvier, dans le quatrième volume 
de SCS leçons d'anatomic comparée , revient sur la cir- 
culation dans les Crustacés , et confirme le résultat qu'il 

(i) Mémoire sur la Manière doni m fait ta ntitrition daru Us In- 
itctes ( Mém. de U Soe. d*I/itt» nat, de Parti , «o vii , p. 47 )• 

m Mes easâii d'ÎD jection m'ont bien permis de porter la lîqnenr de cet 
brtocbîei ters le oœnr , mais |amais }ê d*« pu la diriger en sens ooii« 
traire , tandis que da corar on pent U fiiire parvenir par tout le oorps 
«u moyen de vaisseaux nombrens et très-visibles dans certaines espèces, 
notamment dans le Bcmard^l'Hermite , oà ils sont coloras en un b!anc 
opaque. S'il se trouvait , par des recbercbes ultérieures , qu'il n'y eût 
ni second cœur, ni tronc commun veineux qui , devenant artériel , por« 
lit le sang aux brancbies par une opération à*peu-près inverse k otUe 
qui a lien dans Us poissons , alors on pourrait croire que les brancbies 
ne font autre cboee qn*absorber une partie du fluide aqueux et le porter 
au oceur, qui le transmettrait à tout le corps. Ce prétendu cœur et ses 
vaisseaux ne seraient donc en dernière analyse qu'un appareil respira- 
toire , qui ne difiéferait de celui des insectes ordinaires que par cet or- 
gpne musculaire qu'il aurait reçu de plus. » 
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avait obtenu (a). On ne saurait donc élever de doutes 
sur Texaetitude de ces expériences. EHes prouvent déjà 
que la théorie qui découlait des observations de WiJIîs, 
ne peut être admise. Elles nous apprennent ensuite que 
le sang ne va point alternativement du cœur aux bran- 
chies , et des branchies au cœur, puis de cet organe aux 
différentes parties du corps , pour revenir encore une fois 
au cœur. Enfin elles établissent que le sang suit la 
marche du liquide injecté ; c'est-à-dire , qu'il va des 
branchies au cœur, et de celui-ci aux difiërens organes^ 

(i) Ijeçons d'Anatonùe comparée, tom. iv (i8o5), leç. 27, fecl. i, 
art. a , p. 407-4 1^^* 

« Le cœur des Cmstacée décapodes est tout autrement fait (jœ celui 
des brancliiopodes. Le premier est ovale , circonscrit , et placé k-peu- 
près au milieu du thorax^ Pautre est allongé, 'et s'étend d'un bout du 
corps à l'autre I de manière à paraître conduire , comme par une nuance 
intermédiaire, au vaisseau dorsal des insectes. U a fait illusion à cet 
égard h quelques naturalistes j mais si Ton voulait lui trouver un ana- 
logue , c'était plutôt dans les vers à sang rouge qu'il fallait Je chercher. ' 

» Le copur des décapodes (crabes, homards, écrevisses, Bernanis- 
Hermites , etc. ) est aussi un cœur aortique comme celui des Mollus- 
ques ; il reçoit le sang des branchies par un gros vaisseau qui remonte 
de La région ventrale , où il se porte sur la longueur du thorax pour re- 
cevoir lui-même ce sang par des vaisseaux latéraux j du moins c'est 
ainsi que j'ai vu la chose dans le Bernard- l'Hermi te , mais il m'a semblé 
voir dans le homard que les veines des branchies se rendent directement 
par deux troncs dans les deux côtés du cœur. Sitôt qu'on injecte une des 
grasses veines des branchies , ou voit la liqueur arriver au cœur par la 
voie que je viens d'indiquer ; le cœur donne de cette même partie pos- 
térieure un autre vaisseau qui est artériel , se porte directement en ar- 
rière, et se distribue aux organes de La génération et aux muades de la 
queue : la partie antérieure donne un nombre d'autres urtères » varia- 
ble selon les espèces. 

« Chaque pédicule de branchie ronlicut deux vaisseaux principaux ^ 
unnrtéiiel et un veineux. Les veineux vont tous dans le cœur, et comme 
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Ceci admis , il restait à savoir par qurlic voi(* le lî- 
<|uide nourricier parvenu ainsi à la circonférence du sys- 
tème vasculaire, revenait vers le point d^où il était parti. 
M. Cuvier a trouvé que dans la squille c'était par le 
moyen d'une grosse veine étendue d'un bout du corps 
à l'autre et placé au-dessous de l'intestin; le sang vei- 
neux afDue dans ce vaisseau , et de là est envoyé aux 
branchies. Toutefois , il n'a pas eu occasion de chercher 
si les autres Crustacés présentaient une structure sem- 
blable. 

Quant aux canaux destinés à porter le sang des bran- 
chies au cœur, M. Cuvier a constaté que dans la squille 
ils vont s'y ouvrir directement. Il a vu une disposition 

iiou» Tnvons dit , par un seul tronc dans les décapodes ; mais dans les 
branrhiopodes . où le cœur est allongé , ils s^ rendent tous directe- 
ment, de manière qn^on y voit entrer une paire de ces veines pour 
chaque anneau du corps dans lequel le cœur passe. 

» Les artères branchiales ne viennent pas du cœur ^ on a beau injecter 
celui-ci , la liqueur ne passe point aux branchies , quoiqu'il soit aisé de la 
faire |)asser des branchies au cœur. 

» J'ai découvert depuis peu dans les brunchiopodes , et particulière- 
ment dans une Mante de mer (Sguiiiajasciata Fab.), d'où vient le sang 
aux branchies. C'est une grosse veine cave longitudinale qui va d'un bout 
du corps 11 l'autre , sous l'intestin , et par conséquent à la face opposée 
à celle qu'occupe le cœur ; elle est d'un tissu beaucoup plus mince que 
lui , et transparent , et elle donne de chaque côté autant de paires de 
vaisseitux pour les branchies que le cœur en reçoit. 

» Je n'ai point encore vu cette veine cave dans les décapodes, parce 
que je u'ai pas eu Toocasion de l'y chercher depuis que je l'ai vue dans les 
autres j mais Tanalogie ne me permet pas de douter qu'elle ne sy trouve 
aussi. 

» La circulation des Crustacés est donc la même que celle des Afoltus- 
quûs gattéropodet ; une circulation double, mais dont le système aor- 
liquc seul est (taïui d'un ventricule, encore ce vcniriculi! mérite-t-il 
k peine ce nom dans les brancfaiopodes , tint il est allongé et semblable 
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aridloguc dans le homai*d ; mais , dans le Bernard-rHer- 
mite, il a cru apercevoir une différence bien remar- 
quable *, car ces vaisseaux lui ont paru se rendre dans 
un canal ventral , qui remontait de la région stemalc 
pour se terminer au cœur. 

Enfin , suivant le même auteur , le système artériel des 
Crustacés se compose d'un vaisseau postérieur , qui se 
distribue aux organes de la génération , ainsi qu'aux 
muscles de Tabdomeu , et de certaines artères qui nais* 
sent de la partie antérieure du coeur , et dont le nombre 
varie , dit-il , suivant les espèces. 

Cet exposé des rechercbes de M. Cuvier prouve que, 
malgré de nombreuses lacunes , on pouvait d^à, en 
s'attachant au petit nombre d'observations qu'il relate \ 
se former une idée assez nette de la circulation dans les 
Crustacés, mais malheureusement les faits ne parurent ni 
assez nombreux , ni assez concluans \ et au lieu decher- 

^ an vaifiscan. Sous ce rapport , le «yçtème circolaloîre de ces aoîmatui 
ressemble à celui des vers à sang rouge, 

» Le cœur des Crustacës , même des d^podcti B^a poini d^oreiU 
lette y et je ne lui ai point encore vu de YaWules. 

» Je n^ai pas besoin de dire que le sang lancé dans les artères par le 
cœur, doit se rendre dans la veine cave par des veines : c^est une né- 
cessité évidente. 

» Ainsi , je me vois avec plaisir dans le cas de rétracter ce que j^ai pu 
dire dans quelques-uns de mes écrits précéden5 sur Faction purement 
absorbante des branchies des Mollusques acéphales et des Crustacés ,et 
je reconnais que leur circulation pulmonaire est complète , comme ceflc 
des animaux supérieurs et comme celle des vers k saut* rouf^, dont je 
vais parler. 

» On voit très-bien le cœur des petits Mouoclcs de ce pays-ci ie mou- 
voir, mais leur petitesse empédie de suivre leurs vaisseaux , et nous n'a- 
vons point cikcore eu 2i notre disposition le grand Monocle ou Crabe des 
MoUuqnes dans un éUl dissécable. » ( P. 407 à 4 lo. } 
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«'liera les véniitT , on s^allacha à quelques observalions 
qui jetèrent Tesprit dans une nouvelle direction , et l'é* 
garèrent dans une fausse route. Les auteurs qui ont parlé 
de la circulation dans les Cmstacës depuis la publication 
de Touvrage remarquable que nous venons de citer, pro* 
fessent des opinions en contradiction directe avec celles 
de M. Cuvier , et plusieurs de ces naturalistes font au- 
torité dans la science. M. Latreille , dont les travaux 
originaux ont fait faire des progrès si grands k la zoolo- 
gie , dit expressément , dans le troisième volume dii 
Règne animal , et dans Farticle Crustàcé du Nouv^eau 
Dictionnaire JC Histoire naturelle y que le sang va du 
cœur aux branckies , d^où il revient dans un canal ven- 
tral pour se porter ensuite dans toutes les parties du 
corps (i). Cest , au reste, Topinion éndisepar M. Cuvier 
lui-même dans le premier de ces ouvrages (a). Il n'est 
donc pas étonnant de voir à ce sujet Tincertitude la 
plus grande régner dans Tesprit de tous les naturalistes; 
et M. Latreille était loin de regarder la question comme 

(i) Hègne anumU, elc, , tom. ui , p. 5. 

« Le» Crustacés sont des animaux articulés , a pieds articulés , et res« 
piraut par des brandiies ; leur circulation' est double ; le sang qui a 
respire se rend dans un grand Taisseau tentral qui le distribue )i tout le 
corps , d*oii il rerient k un vaisseau ou même & un vrai ventricule situé 
dans le dos , qui le renvoie aux branchies. » 

(a) Le Hèfçne animal distribué diaprés son organisation , par M. le 
baron Cnirier. Paris, 1817. Tom. 11 , p. 5i2. 

« Les Crustacés constituent la seconde forme ou classe des animaux 
articulés... Leur sang est blanc ; il circule par le moyen d'un ventricule 
charnu placé dans le dos , qui le distribuer des brauchios situées sur les 
rMés du corps, ou sous su partie postérieure, d*où il revient dans un canal 
▼entrai. Dans les dernières espèces , le cceur ou ventricule dorsal s*al- 
longe lui-même en canal. » 
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décidée , car nous devons dire qu'il esL un de ceux qui 
nous ont engagés le plus fortement à nous en occuper. 
Des ouvrages encore plus récens que ceux que dous ve- 
nons de citer , parlent de la circulation d^une manière 
encore moins précise. 

M. Desmarets , dans un Traité spécial sur les Crusta- 
cés publié en i8a5 , ccmsacre quelques lignes à son his- 
toire. Il ne cite aucune autorité à Tappui de ladesqpption 
qu'il donne du mécanisme de la circulation ; aussi de- 
vons-nous conclure qu'il fonde son opinion sur des re- 
cherches qui lui sont propres, ou bien qu'il croit n ex- 
primer que les idées les plus généralement admises sur 
cette question. 

Le sang , suivant M. Desmarets , se porte du cœur 
aux branchies et de là dans up canal ventral. Ce canal , 
que notre auteur compare i un ventricule aortique , le 
distribue à tout le corps , d'où il i*evient au cœur par 
une veine cave fi). 

Ne voulant pas anticiper sur les résultats auxquels 
nous sommes arrivés, nous nous bornerons à faire sen- 
tir , pour le moment , que dans le système admis par 

(i) Considérations générales sur la classe de* Cmstacés , in-8«. 
Puis, iSiS. 

« C« cœur, par ses contractions , distribue ta Ijrmpbe aux brandiies 
2i I^aide d'autant de vaisseaux qu^'l jr a de paquets de la uoes branchiales, 
et ces vaisseaux partent tous d'un ou de deux troncs principaux. La 
Ijrmphe qui a respire sort des branchies par un nombre égal de vais- 
seaux I qui vont se réunir dans un canal ventral situé au-dessous de 
Tintestin , et ce canal la distribue a tout le corps , d'où ell«: revient au 
cœur par une grosse veine. 

» Ainsi , la circulation est double , le cœur devant élro considéré 
comme un v^tricule pulmonaire, et le canal ventral comme le ventri- 
cule aortique. » (P. S;.) 
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M. Desinari'U, les fonctions du cœur se réduiraient si 
recevoir le sang veineux venant des diflférentes parties 
du corps et à le chasser dans les branchies , cet organe 
important ne fournirait pas une seule artère. 

M. GeofTroy-Saint-Hilaire , en étudiant Vanatomie du 
homard , s'est aussi occupé de Ta) pareil circulatoire. Il 
a inséré dans les Mémoires du Muséum d'Histoire natu- 
relle , une planche représentant le triget des vaisseaux 
qui partent du cœur , et qu'il nomme artères aortes , 
carotides et pulmonaires y mais son travail étant resté 
inédit , nous regrettons de ne pouvoir en parler plus au 
long et avec connaissance de cause. Trcvirnnus a aussi 
décrit et figuré avec soin le système vasculaire des Clo- 
portes. Dans risis du mois de mai iS^S , on trouve 
encore l'extrait d'un Mémoire inédit , intitulé : Doutes 
sur l'existence du système circulatoire dans les Crus- 
tace's ; par M. Lund, et ce Mémoire a été couronné par 
l'Académie de Copenhague. Les recherches de M. Lund 
ne paraissent avoir été faites que sur le homard , et les 
conclusions qu'il en a déduites renverseraient de fond 
en comble , si elles étaient exactes , toutes les observa- 
tions de ses prédécesseurs. 

Selon cet anatomisle , les canaux qui se voient sur 
les faces externes et internes des branchies ne sont point 
des vaisseaux sanguins et ne communiquent pas directe- 
nient avec le cœur, comme les lîxpériences de M. Cuvier 
l'avaient démontre^ il croit que ce sont peut-être des tra- 
cliccs tîeslinées à porter au prétendu système circula- 
latoire Tair sé|>aré par les branchies. 

Le sang , suivant le même auteur , se rend du cœur 
aux diflérenles parties du corps par T intermédiaire de 
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sept troncs vasculaires^ dont trois antérieurs, deux in- 
férieurs et deux postérieurs ; l'un de ces derniers en- 
voie des branches aux pattes et aux branchies : mais 
M. Lund ne regarde pas ce système comme formant un 
véritable appareil circulatoire , car il n'a point trouvé 
de conduits centripètes ou de veines. D'un autre côté , 
il assure qu*il existe à la surface du cœur six trous qui 
pénètrent directement dans sa cavité ; en sorte que d'a- 
près sa théorie de la circulation , le sang , après avoir 
traversé les artères , se répandrait dans tout le corps et 
rentrerait dans la cavité du cœur par les ouvertures 
que nous venons d'indiquer. Aussi M. Lund regarde- 
t-il Inorganisation des Crustacés comme étant très-ana- 
logue , sous ce rapport , à celle des insectes. 

Enfin , et pour ne rien omettre , nous mentionnerons 
un opuscule de M. Dheré , intitulé : De la Nutrition 
dans la série des animaux^ d'après les idées de M. Du' 
crotay de Blairn^ille , et dans lequel ce médecin nous 
apprend que les Crustacés ont une circulation évidente, 
un cœur et deux aortes , ce qui n'est guère que l'exposé 
succinct des connaissances que l'on avait à ce sujet il y a 
environ un siècle. 

Nous étendre davantage sur ce sujet , serait abuser 
des momens de TAcadémie , et il ne nous reste plus qu'à 
récapituler les conséquences , soit physiologiques soit 
anatomiqucs , qui découlent de l'ensemble des travaux 
que nous venons d'énumérer. Le résultat principal , le 
seul sur lequel tous les auteurs s'accordent y c'est que 
les Crustacés ont uu cœur situé sur le dos , et en com- 
munication avec l'appareil respiratoire. Or , il n'est pos- 
sible de concevoir cette communication entre le cœur 
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Cl les branchies que de trois manières. En la supposant 
établie i^« â Taidede deux ordres de canaux, des artères 
et des veines ; a^. par les seules veines branchiales qui 
porteraient le sang de Torgane respiratoire au cœur; 
3^. enfin par Fintermédiaire des artères seulement qui 
rempliraient des fonctions inverses. 

Il est curieux que ces trois manières de coi^cevoir la 
circulation aient été adoptées successivement par des ana- 
tomistes célèbres. En effet , d*après les recherches de 
Willis , le cœur recevrait les deux ordres de vaisseaux. 
Suivant Topinion émise par M. Guvier dans Ses leçons 
d*anatomie comparée , il n'y aurait de communication 
directe entre cet organe et les branchies que par l'inter- 
médiaire de canaux veineux. Au contraire , dans la 
plupart des ouvrages publiés depuis, il est dit expressé- 
ment que le sang est porté du cœur à l'appareil respira- 
toire par des artères branchiales. Enfin , M. Lund, dont 
les travaux sur cette question ont été couronnés par l'A- 
cadémie de Copenhague , nie l'existence de toute com- 
munication directe entre ces organes. 

Il existe donc, pour la simple communication du cœur 
avec les branchies et pour le très-court trsget du sang 
d'un de ces organes à l'autre , quatre opinions contra- 
dictoires entre lesquelles il est impossible de prononcer 
dans l'état actuel de la science. 

Quant au cercle circulatoire tout entier, les divers au- 
teurs ont eu recours à toutes les combinaisons possibles 
pour le former. Ici , il paraîtrait que le sang veineux 
arrivant de: tout le rorps et le sang artériel venant des 
branchies , s(* mêleraient dans la cavité du cœur et que 
cet organe , en se contractant , enverrait une portion du 
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mélange aux divers organes cl chasserait Taulre dans 
l'appareil respiratoire où il subirait une seconde fois 
Tactiou de Tair* Là , on trouve que le sang se porte des 
branchies au cœur , puis de cet organe à loutes les par- 
ties du corps , d'où il retourne directement aux bran- 
chies pour redevenir artériel. Ailleurs, on fait suivre à 
ce liquide une marche absolument inverse , c^est-à-dîre 
qu'on le fait aller du cœcur aux branchies , de celles-ci à 
un vaisseau ventral qui le distribue à tout le corps , ec 
delà on le fait revenir au cœur. En6n , d'après la théo- 
rie la plus récente , le sang se porte du cœur aux diffé- 
rentes parties du corps , mais ne revient point à cet or- 
gane par l'intermédiaire des veines \ car, d'après M. Lond 
il n'en existerait pas, mais il y aurait de larges trous qui 
établiraient une libre communication entre rintérieur 
du cœur et toutes les cavités voisines. Aussi cet auteur 
pense-t-il que les Crustacés ne sont pas pourvus d\in 
véritable appareil circulatoire , et que les canaux que 
l'on voit sur les branchies ne sont point des vaisseaux 
sanguins. 

On n^est pas mieux d'accord sur le nombre , Vori- 
gine, le trajet cl le mode de distribution des artères 
et des veines. 

Suivant Willis , le cœur oll're deux ordres de vais- 
seaux , les artères et les veines. D'après Fauteur des le- 
çons d'anatomie comparée , cet organe ne présente que 
des artères (les veines branchiales exceptées). Dans 
l'ouvrage de M. Dcsmarcts, au contraire, il n^cst fait 
mention d'aucune artère partant du cœur : cet organe 
ne communique plus qu'avec une grosse veine cave cl 
avec les vaisseaux qui se rendent aux branchies : toutes 



( 3oi ) 

les artères qui distribuent le liquide nourricier au corps, 
naissent d'un canal ventral qui reçoit le sang venant de 
l'appareil respiratoire et remplit Voffîce d'un second 
cœur. M. Lund , comme nous l'avons déjà vu , n'admet 
point de système veineux. Enfin , pour compléter cet 
esquisse de l'état actuel de nos connaissances sur la cir- 
culation des Crustacés, nous devons dire que l'écre- 
visse, le homard, le pagure, la squille, et le cloporte^ 
paraissent être les seuls animaux de cette classe qu'on 
ait jusqu'ici étudiés. 

La divergence des opinions sur le système circulatoire 
des Crustacés , la contradiction apparente des faits , le 
petit nombre des observations , et la difficulté de les 
concilier, rendaient donc la question insoluble et néces- 
sitaient de nouvelles recherches. La plupart des natura- 
listes en convenaient et nous le senUmes nous-mêmes. 

Ces considérations nous portèrent à entreprendre un 
travail suivi pour déterminer avec précision le mode de 
circulation dans les Crustacés. Afin d'exécuter notre pro- 
jet, nous allâmes nous établir vers la fin de l'été dernier à 
Granville , port situé sur une côte riche en ol]jets de 
zoologie vX dont les liabitaus s'occupent presque exclu- 
sivement de la pèche (i). Là , nous pouvions espérer d'a- 
voir journellement à notre disposition un grand nombi'e 
de Crustacés vivans, et cette circonstance n'était pas 
indiiVérentc , car nous avions bien compris que c^était 

(i) Moas saisitfous cett« oocasion pour témoigner à MM. de Beau- 
coudrcj» Follin et Fuec , toute notre recouuausance pour len nombreux 
Mcrvice» quHls nous ont rendus pendant notre séjour dans cette ville ; 
leur extrême obli);eanoe a beaucoup contribué à rendre nos travaux plus 
tacilcs et plus complets. 
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seulement par des expériences mullipliëes sur les, anV- 
maax vivans et par des dissections faites sur des îndifi- 
dus parfaitement conservés , que nous pouvions obtenir 
des résultats concluans. 

Le premier olyet dont nous nous soyons occupé , a 
trait à la direction que suit le sang des Crustacés dam 
le cercle circulatoire. Nous avons rapporté les opinions 
contradictoires émises sur cette question , dont la solu- 
tion était indispensable pour arriver k la connaissance de 
la nature des vaisseaux que nous aurions à examiner plus 
lard. Pour déterminer ce point chez les animaux des 
classes supérieures , il suffit , comme on le sait, de pous- 
ser une ipjection dans la cavité du cœur. On remplit 
ainsi tous les vaisseaux qui portent le sang de cet organe 
vers la circonférence du corps, tandis que le liquide ne 
pénètre pas dans les canaux qui rapportent le sang vei- 
neux au cœur , à cause de Tappareil valvulaire qui gar- 
nit toujours leur ouverture. Mais^ dans les Crustacés, 
les tuniques des vaisseaux sont d^une ténuité ai grande, 
que dans les expériences de ce genre la rupture des val- 
vules serait à craindre, et alors Tiiqection pénétrerait 
dans les veines aussi bien que dans les artères. Ce mode 
d'expérimentation est donc susceptible d'induire en er- 
reur. Aussi voyons nous des résultats diamétralement 
opposés , obtenus par ceux qui Tont employé. Pour dé- 
cider la question , il fallait avoir recours à des moyens 
nouveaux , exempts des inconvéniens que nous venons 
de signaler et dont le résultat ne laissât dans Tesprit au- 
cune incertitude. 

Dans les Crustacés décapodes tels que les crabes et 
les homards , les branchies sont situées sous les parties 
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lalërales de la carapace : chacun de ces organes a la 
forme d'une pyramide , et présente sur la ligne médiane 
deux gros vaisseaux longitudinaux qui communiquent 
ensemble par Tiuiermédiaire du réseau branchiale. L'un 
de ces troncs yasculaires occupe constamment la face in-^ 
terne de labranchic ^ Vautre est situé plus en dehors , soit 
À la face externe soit dans l'épaisseur de cet organe. 
Il est de toute évidence que l'un d'eux est destiné à 
apporter le sang à la branchie , et que l'autre le transmet, 
après qu'il est devenu artériel y k quelque autre partie. 
Tous les auteurs s'accordent sur ce point, mais jusqu'ici 
aHCun d'eux n'a précisé lequel de ces troncs vasculaires 
amèue le sang , et lequel le rapporte. Ce point était ce*- 
pendant un des premiers k établir^ et l'expérience sui- 
vante nous a paru de nature à faire cesser le doute qui 
régnait à cet égard. 

Le aa septembre i8a6 , nous primes un maja qui était 
vigoureux et dont la respiration était active. Nous en- 
levâmes avec toutes les précautions nécessaires le côté 
droit de la carapace ^ a6n de mettre k nu les branchies , 
et nous incisâmes un de ces organes de manière à ou- 
vrir transversalement les deux gros vaisseaux longitudi- 
naux dont il vient d'être question. Aussitôt nous vîmes 
une certaine quantité du liquide blanchâtre qui consti- 
tue le sang de ces animaux sortir de chacun de ces troncs 
vasculaires. Nous aspirâmes ensuite dans le vaisseau in- 
terne de la branchie , â l'aide d'un tube de veri*e tiré à 
la lampe, et nous en retirâmes ainsi une très-petite quan- 
tité de sang , après quoi le vaisseau resta vide pendant 
toute la durée de l'expérience. Nous aspirâmes de la 
même manière dans le vaisseau situé k la face externe 
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de la branchic , et aussitôt une colonne assez 
rable de sang s^éleva dans notre tube. Nous vidâmes 
ainsi ce vaisseau ; mais à peine avions nous cessé l'opé^ 
ration , qu'il se remplit de nouveau. Le sang y arrivait 
sans cesse et remplaçait presqu'aussitèt la portion que 
nous enlevions. 

Cette expérience répétée à plusieurs reprises, soit sur 
le m;^a squinado, le tourteau et le portune» soit sur le 
homard , nous donna constamment le même résultat. Le 
vaisseau interne de la branchie restait toujours vide 
après que nous avions aspiré le sang qui s'y trouvait 
lors de sa section ; dans aucun cas nous ne vîmes de 
nouveau sang y arriver ^ au contraire , le vaisseau ex- 
terne se remplissait à mesure que nous en reûrions le 
sang qui y affluait , et cela se répéta tant que nous 
n'eûmes pas épuisé la presque totalité du liquide noor- 
ricier de Tanimal. Cette expérience prouve jusqu'à Té- 
vidence , que le vaisseau externe des branchies contient 
le sang qui arrive à Torgane respiratoii*e , et qui, par 
conséquent, est un sang veineux : elle établit paie- 
ment que le vaisseau interne n'apporte pas de liquide, 
mais que le sans; qu'il contient provient du vaisseau 
externe , et qu'il est devenu artériel par son passage à 
travers les capillaii*es branchiaux. 

Pour nous conformer au langage généralement reça , 
nous devrions donner à ces troncs vasculaires des noms 
empruntés à l'anatomie des animaux vertébrés, et appeler 
le vaisseau externe artère , et l'autre veine branchiale; 
mais, comme nous le verrons bientôt , ces dénominations 
au lieu de présenter des avantages , nuiraient beaucoup 
à la clarté de nos descriptions. Nous préférons donc les 



( 3o5 ) 

inoms de vaîsseaax externes ou afférens , et de vaisseaux 
internes ou eflférens des branchies. 

Nous avons établi que chez les Crustacés le vaisseau 
externe apporte le sang à la branchie, et que Tinterne le 
transporte ailleurs. 

Mais la connaissance de ce fait fondamenul ne suffi- 
sait pas , et il fallait déterminer ensuite si ces deux or- 
dres de vaisseaux communiquaient directement avec le 
cœur , comme les recherches de Willis semblaient le 
prouver , ou bien si cette communication n'existait que 
pour un seul d'entre eux, et, dans ce cas, il restait 
à savoir lequel des deux vaisseaux afférent ou effércnt 
venait s'ouvrir dans la cavité du cœur. Pour éclairer ce 
point , nous eûmes encore recours à des expériences 
sur les animaux vivans. Nous enlevâmes sur un maja 
que nous venions de retirer de Tcau de mer , toute la 
portion postérieure de la carapace , aûu de découvrir 
le cœur situé sur le dos de l'animal et les branchies placées^ 
comme nous Tavons d^à dit , sur les parties latérales 
du corps. Cette opération fut exécutée avec un tel suc- 
cès qne les membranes qui garnissent la face interne du 
test ne furent pas endommagées. Nous incisâmes ces 
membranes tégumentaires au-dessus du cœur et au- 
dessus des branchies du côté droit ^ nous divisâmes 
transversalement , près de sa base , la branchic qui cor- 
respond à la seconde paire de pattes \ pu! s nous intro- 
duisîmes l'extrémité d'une pipette de verre dans l'ou- 
verture béante du vaisseau externe qui apporte le sang , 
et nous y insuiBâmes de l'air. Pendant que l'un de nous 
pratiquait cette opération , l'autre examinait attentive- 
ment le cœur du Crustacé : êet organe se contractait 

XI. 50 
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toiyours régulièrement , avec la même vitesse , et né t^- 
cevait d'aucune part Vair que nous introduisions dans le 
vaisseau externe ou afférent de la branchie. Il en fut de 
même lorsque nous insufflâmes de Tair dans les vais- 
seaux externes des autres branchies ; ce qui prouve 
d^à qu'aucun de ces canaux ne va s'ouvrir dans le 
cœur. 

Nous port&mes ensuite notre attention sur le vaisseau 
interne ou efférent des branchies. Nous dénudâmes de 
la manière qui vient d'être indiquée le cœur et les or- 
ganes de la respiration sur un maja vigoureux ; nous in- 
cisâmes près de sa base le vaisseau interne de la bran- 
chie fixée au-dessus de la deuxième paire de pattes^ 
puis nous y insufflâmes de l'air à l'aide d'un petit tube 
tiré â la lampe, A l'instant même nous vîmes des bulles 
de gaz arriver en grand nombre dans la cavité du cœur. 
Les contractions de cet organe nous semblèrent perdre 
leur régularité; elles devinrent plus lentes et eurent 
lieu à des intervalles plus éloignés. Noos noierons que 
dans cette opération l'air ne pénétra pas dans les bran- 
chies du côté opposé. 

Ces deux expériences , faites sur le vaisseau externe 
et sur le vaisseau interne , et répétées tant sur des ma- 
jas que sur d'autres Crustacés , prouvent i"*. que les 
vaisseaux externes des branchies ne vont pas s'ouvrir 
dans le cœur; 2^. que les vaisseaux internes , au con- 
traire y aboutissent directement dans la cavité de cet or- 
gane. 

On se rappellera que par d'autres expériences rela- 
tées plus haut) nous avons constaté que le sang veineux 
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arrive coDtiimellement aux vaisseaux externes des brati- 
chies , et qu'après "Sivoir traversé Tappareil respiratoire , 
il pMse daBs les vaisseaux internes pour aller se rendre 
à d^antres parties. Or , le vaisseau externe ou afférent 
ne s'ouvramt pas dans le cœur, et le vaisseau înterûe ou 
efiëreat aHant au contraire s'y outrir directement, il 
s^m suit que le sang veineux qui arrive aux branchies 
ne vient point du cœur; -mais que celui-ci reçoit de ces 
organes le sang devenu artériel par son passage k travers 
lenr réseau capillaire. 

Etant parvenus à prouver que le sang se dirige des 
branchies vers lecœur> il fallait rechercher si les canaux 
destinés & établir cette communication s'ouvraient direc- 
tement dans les parties latérales de cet organe , ainsi que 
M. Cuvier croit Tavoir aperçu dans le homard , ou bien 
s^irls débouchaient dans un canal longitudinal , qui Té^ 
monterait de la r^c^ ventrale vers la partie inférieure 
du cœur , comme le même savant pense que cela a lieu 
dans le Bernard-rHermlte. 

Ayant mis à découvert de la même manière que dans 
les ^expériences précédentes, le cœur et les branchies 
d'un mi^a , nous ouvrîmes la cavité du cœur, puis nous 
fîmes la section* du vaisseau interne de l'avant-dernière 
branchie du côté droit , et nous plaçâmes dans le bout 
inférieur de ce vaisseau l'extrémité d'une pipette rem- 
plie d'im liquide coloré en noir. Le poids de la colonne 
de liquide suffit pour le faire descendre dans le vaisseau 
interne de la branchie. Bientôt ce vaisseau se remplit 
entièrement et Ton vit aussitôt après l'icgection remon- 
ter dans un canal situé immédiatement au-dessous de la 
voûte des flancs ; enfin , elle pénétra dans la cavité du 
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cœur par la partie latérale correspondante de cet or^ 
gane. 

En employant ce mode d'investigation pour déter- 
miner la route que suit le sang en se portant des 
branchies au cœur^ chez le tourteau,. le portune , le 
homard , Fécreyisse et le palemon , nous oKtInmes 
constamment le même résultat. Toigours le liquide 
que nous laissâmes couler dans des vaisseaux internes 
ou efférens des branchies passa dans les canaux situés 
sous la voûte des flancs , et de ces canaux dans la ca-^ 
vite du cœur par des ouvertures qui occupent les cô- 
tés de cet organe. Jamais Tii^jection ne parvînt au 
cœur en passant par un gros vaisseau qui aurait Longé 
la ligne médiane du sternum et serait venu s'ouvrir à 
sa partie postérieure et inférieure. Au résumé , nous 
voyons donc i^. que le sang arrive aux branchies par 
chacun des vaisseaux situés à la face externe de ces or- 
ganes \ a"*, qu'après avoir traversé les lames branchiales 
et être devenu artériel , il passe dans les vaisseaux in- 
ternes des branchies ; 3"*. que ces vaisseaux efférens com- 
muniquent avec le cœur, et 4''* enfin que cette commu- 
nication a lieu par l'intermédiaire de canaux qui vont 
s'ouvrir directement aux parties latérales de cet or- 
gane. 

Nous n'avons pas eu l'occasion de répéter ces expé- 
riences sur les pagures , mais l'analogie nous porterait 
à croire que ces animaux présentent sous ce rapport la 
même structure que les autres Crustacés décapodes sou- 
mis à notre examen. 

Le succès complet des expériences dont nous venons 
de rendre compte , nous suggéra l'idée d'employer des 



«ioyeus analogues pour découvrir le traget que suit le 
cang en se portant du cœur aux différentes parties du 
corps ^ car les considérations que nous avons d^à expo* 
sée& nous faisaient craindre qu'en injectant directe- 
ment les liquides dans la cavité du cœur ils ne s'enga- 
geassent eu même temps dans les vaisseaux artériels et 
veineux , ce qui n'aurait pas permis de distinguer les uns 
des autres. 

Nous crûmes donc devoir répéter l'expérience , qui 
consistait à introduire un liquide coloré par le vaisseau 
interne de la brancbie , mais avec cette différence qu'au 
lieu d'ouvrir le cœur, nous le laisserions intact, afin que 
par ses contractions il pût chasser dans les artères le li- 
quide coloré que nous y ferions pénétrer. Nous pen- 
sions que dans ce cas Vipjection venant se mêler au 
sang , circulerait avec lui. 

Après avoir mis k découvert sur un miga le cœur et 
les branchies^ nous incisâmes le vaisseau interne ou ef- 
ferent de la dernière pyramide branchiale du côté droit 
et nous y plaçâmes l'extrémité déliée d'une pipette de 
verre contenant un liquide coloré en noir. Comme dans 
les expériences précédentes , nous n'employâmes aucim 
moyen de compression pour faire marcher l'ipjection , 
son propre poids étant suffisant pour la faire descendre 
dans le vaisseau. Bientôt nous vimes la colonne de li- 
quide s'arrêter dans notre tube, descendre ensuite , puis 
rester stationnaire chaque fois que le cœur se contrac- 
tait , et recommencer enfin a marcher lors de la dilatation 
de (Cl organe. Peu k peu notre injection s'introduisit 
dans la cavité du cœur et s\rngagea aussitôt dans tous 
li\s vaissraux qui en partent. 
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Après avoir prolongé pendant un ienp6 oonveo^k 
cette expërience , nous ouvriiaes le cœur , nous tbs^er- 
geâm^s riryeclion contenue dims sa cavité^ el Aousio* 
troduisimes successiveineni dans chacun des vusseanx 
qui en naissent , un petit tube à Taide duqud nous as- 
pirâmes le liquide qui y était contenu. Partout ce li- 
quide était coloré en noir , si ce n'est daii& les ca- 
naux des branchies^ situés sur les parties latéEid<*s de 
Torgaue (i). U est donc éludent que dans Tétat naturel 
tous ces vaisseaux , à Texceplioix des canaux- dont 
nous venons de faine mention, sont idestinés à porter 
le sang du cœiir aux différentes parties du' «corps , 
ou en d'autres termes , que tous ces vaisseaux sont des ar- 
tères. 

Nos expériences nous ont par conséquent appris , el 
nous rappelons à dessein ces résultats , que le liquide con- 
tenu dans le vaisseau externe des branchies ne vient point 
du cœur ^ que le sang va de ce vaisseau dans le vaisseau 
interne des branchies , en traversant le réseau capillaire 
de ces organes; que de là. il passe dans des oapaux situés 
sous la voûte des flaocs y pour être versé dans la cavité 
du cœur -, enfin , qu'à Texception de ces canaux y tous 
les troncs vasculaires en communication directe avec lui, 
sont des artères destinés à porter le liquide nourricier 
à tout ce corps. 

Pour compléter la partie physiologique de notre tra- 
vail , il ne nous restait plus qu a déterminer la route 

(0 H est essentiel de uoter ici qu^aucuuu portion du liquide colore 
ne passa du cœur aux. branchies du côte oppose k celui par ou nous Ta- 
viens introduit ; ce qui est «ocore une nouvelle preuve que le cœur, en 
se contractant , nVnvoic pas de saug aux brunchics. 
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^[nesiiît le saDg pour revenir des diflCéreutea parties dîL 
corps aux branchies , afin d'y acquéçir les qualités né* 
cessaires à Tentrelien de la vie. C'est ce que nous 
avons tenté de découvrir par de nouvelles expériences. 

Nous mimes encore à découvert , sur un m^ga femelle 
plein de vie, le cœur et les branchies ^ après quoi nous 
ouvrîmes le vaisseau externe ou a0erent de Uun de ces or- 
ganes , et nous y fîmes entrer une pipette remplie d^un li- 
quide coloré que nous dirigeâmes vers la base de la bran- 
chie. Au même instant , le liquide descendit en totalité 
dans le vaisseau \ nous en renouvelâmes la dose et il con- 
tinua encore à descendre , quoique beaucoup plus len- 
tement ) enfin il s^arrëta.. 

Pendant cette opération Fanimal témoigna de la gène, 
mais les battemens de son cœur ne paraissaient ni ralen- 
tis , ni accélères. Le liquide coloré n'avait point pé- 
nétré dans Tintérieur de cet organe, ni dans les artères , 
car le liquide que nous en retirâmes par l'aspiration 
était parfaitement blanc ^ Tiojection ne se voyait pas 
davantage dans les vaisseaux internes des branchies^ 
mais tous les troncs vasculaires situés sur la face externe 
des pyramides branchiales du côté droit étaient co- 
lorés en noir depuis leur base jusqu'à leur sommet, ce 
qui provenait de la libre communication de tous ces 
vaisseaux externes entre eux. 

Comme il nous importait de ne pa» confondre l'im'- 
bibition des parties avec la circulatio^ dans le système 
vasculaire , nous nous empressâmes d'ouvrir l'animal , 
afin de voir, le trajet que le liquide, introduit en si 
grande abondance , avait parcouru. Nous incisâmes 
la voûte des flancs près de leur base , entre l'inser- 
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lion des branchies et Tarticulation des pattes ^ et nom 
découvrîmes dans cet espace semi-circulaire une sorte 
de canal flexueux, à parois extrêmement minces , renflé 
en manière de sinus et rempli par Tii^iection. Tons les 
vaisseaux afférens ou externes des branchies naissaient 
de ce golfe veineux. 

Après avoir constaté Texistence de ce curieux appa- 
reil que nous décrirons plus en détail dans la seconde 
partie de notre travail , nous voulûmes savoir si le li- 
quide coloré dont ces espèces de golfes étaient rcmpUs 
s'y était arrêté ou s'il avait pénétré plus loin \ k cet 
eflet , nous incisâmes les pattes et les arceaux inférieurs 
du thorax , et nous trouvâmes des traces non équivo- 
ques de la présence de Tinjection entre les muscles si- 
tués dans ces parties , ainsi que dan^ la substance du 
foie. 

Nous répétâmes à plusieurs reprises cette expérience , 
et toi\jours nous obtînmes un résultat analogue. Seule- 
ment dans un cas Fi^jection pénétra des sinus veineux , 
d'un ç6té du corps y dans ceux du oM opposé-, ce qiû 
démontre une communication plus ou moins dîrecVe 
entre ces deux systèmes latéraux de golfes veineux. 

Pour bien saisir l'importance de cette expérience , U 
faut se rappeler celle qui a d^â été faite pour consta- 
ter la marche du sang dans le vaisseau externe de k 
branchie. Toigours nous avions vu le sang affluer 
dans ce vaisseau \ mais nous ignorions d'où il arri- 
vait. Or , nous apprenons par cette dernière expérience 
que ce liquide provient d'un système de sinus placé 
de chaque coté du thorax , au-dessus des pattes ; et que 
ces sinus eux-mêmes le reçoivent de toutes les parliez 
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du corps : ce résultat , igouté à ceux obtenus par les ex- 
périences précédentes , complète la connaissance du 
cercle circulatoire des Crustacés. 

En effet, nous avons prouvé par des observations 
directes , i^. que le sang ne peut arriver aux branchies 
que par les vaisseaux situés k la face externe de ces or-< 
ganes ; 

a®. Que de là ce liquide traverse les lames bran- 
chiales j passe au côté interne de la branchie et arrive 
dans le vaisseau qu^on y remarque ^ 

3^. Que du vaisseau interne de la branchie le sang 
se dirige vers le cœur en traversant des canaux logés 
sous la voûte des flancs ] 

4^. Que tous les vaisseaux en communication directe 
avec le cœur , à l'exception des canaux latéraux dont 
il vient d'être question , sont des artères destinées à 
porter le liquide nourricier dans toutes les parties du 
corps i 

5^. Enfin , que le sang qui a servi à la nutrition des 
divers organes et qui est ainsi devenu veineux , afflue 
de toute part dans de vastes sinus latéraux , d*où il re- 
vient dans les vaisseaux externes des branchies, pour se 
convertir bientôt en sang artériel , et parcourir de nou- 
veau le cercle que nous venons de tracer. 

En résumé^ le sang va donc du cœur aux différentes 
parties du corps , de ces parties aux sinus veineux ; des 
sinus veineux aux branchies , et de là au cœur. 

La circulation des CrusUcés est donc analogue à celle 
des mollusques , et ce résultat , comme on le voit , con- 
firme pleinement Topinion émise à ce sujet par M. Cu- 
vier dans ses leçons d'anatomie comparée. 
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Dans la seconde partie de ce travail » nous présetaK 
rons la description anatomique de^ divjers oiiganei de h 
circulation \ mais il était nécess^re de • résoudre d'a- 
bord la, question physiologique par des expériences sur 
les animaux vivans; Tanatomie seule ne pouvait noos 
fournir des lumières suffisantes pour comprendre et ex- 
pliquer cette importante fonction. 



Suite de^ Expériences et Observations sur lor 
Reproduction des Animaux domestiques (i); 

Par C^. GiROu de Buz4R9in&ues , 
Correspondant de l'Académie royale des Sciences, 

(Loes à TAcadémie des Sdencef le ai nui 1827* ) 

Diviser un troupeau de brebis en deux parties égales ,. 
et faire naître , au choix du propriétaire , plus de mâles 
ou plus de femelles , dans une section que dans Vautre, 
tel a été le sujet et le but de deux expériences annon- 
cées, en juillet 1826, aux comices agricoles de Se- 
vérac , et entreprises, la même année, chez MM. Les- 
cure et Gournu^ouls , membres de cette association. 

J'ai d^jà communiqué à TAcadémie les résultats 
obtenus chez M. Lescure: je vais avoir Fhonneur de 
lui donner connaissance de ceux que j'ai obtenus chez 
M. Cournu^jouls , diaprés le rapport que j^en ai reçu de 
lui-même. 

(i) Voyez page i/|5. 
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PendftiK toutréié de i&TÔy M. Coumu^oiils a tenu , 
sur un pâturage très-sec attenant au village du Bez , un 
troupeau de cent-six brebis , dont quatre-vingt-quatre 
lui apparlenaient , et vingt-deux appartenaient à ses 
bergers. Vers la fin d'octobre , il Ta divisé en deux sec- 
tions de quarante-deux bètes chacune , composées : 
Tune, des brebis les plus fortes et âgées de quatre à 
cinq ans ; Vautre , des brebis les plus faibles et âgées de 
moins de quatre et de plus de cinq ans. La première 
était destinée à produire un plus grand nombre de fe- 
melles que la seconde. Celle-là , après avoir été mar- 
quée , en ma présence , avec de la poix fondue , a été 
conduite dans de bien meilleurs pâturages , auprès de 
La Panouse , ou elle a été livrée à quatre agneaux mâles 
âgés d'environ dix mois , et de belle espéranœ. L'autre 
est restée sur les pâtuiages du Bez , et a reçu , pour la 
monte , deux forts béliers âgés de plus de trois ans.. 

Les brebis des bergers^ que je considérerai comme 
formant une troisième section , et qui sont en général 
plus fortes et mieux nourries que celles du mattre, 
paroe qu'ils ne sont pas toi^jours sévères à leur défendre 
rentrée des terres cultivées et non closes , ont été con- 
fondues avec celles de la deuxième section. 

Le résultat de l'agnelage a été : 

mie». F«mU». 

Première ttctiou i5 a5 

Deuxième sectiou. ^6 14 

Troisième seclion 10 12 

U y a eu quatre doubles portées , dont deux , dans la 
première section , ont produit 4 femelles ; les deux 
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auires , apparienanl aux deuxième et troisième sectionii 
ont produit 3 mâles et i femelle. 

Le rapport des mâles aux femelles a donc été : 

-Première mcUod. looo : 1666 

Deuxî^e section. 1000 538 

Troinème section ..• : : tooo 1 300 

Or, chez M. Lescure ces rapports ont été : 

10. Dans le troopeaa dont il attendait le plus 

de Semelles.- • :: 1000 : i58S 

ao. Dans celui dont il attendait le plns.de 

mftles 1000 : 687 

Il semblerait donc que le succès de Texpérience a 
été encore plus heureux chez M. Coumu^jouls que ches 
M. Lescure; mais je dois faire observer que les deux 
troupeaux de ce dernier se composaient également de 
brebis de tout âge -, qu*ils étaient placés sur des pâtu- 
rages presque d'égale qualité j et que ses jeunes béliers 
étaient âgés, Tun de quinze mois» Taitlre de près de 
deux ans \ tandis que chez M. Coumu^ouls , on avait 
réuni dans un même-troupeau les âges qui donnent ordi- 
nairement le plus de femelles , et dans Tautre ceux qui 
donnent ordinairement le plus de mâles ^ il y avait une 
grande différence entre les pâturages de la monte j et, 
enfin , les jeunes béliers n'étaient âgés que de dix mois. 
Tout a donc concouru au succès de cette dernière expé- 
rience. Aussi voit-on que le nombre relatif des femelles 
a été à La Panouzc plus que triple de celui du Bez. 

IjCS brebis des bergers ont été placées sous les in- 
ilueuccs (le deux circonstances favorables a la pro- 
création des mâles : les pâturages secs et rares et Tac- 
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^:50tlpléInellt avec de forts béliers : mais elles sont restées 
sous TinflaeDce d^une troisième circonstance favorable 
k la procréation des femelles : lenr état de force et d'em- 
bonpoint et la surveillance du maître. Elles ont aussi 
donné moins de femelles que celles de la première di- 
vision , et moins de miles que celles de la deuxième. 

M. Cournu^ouls m'a assuré , et je le savais d'avance, 
que ses agneaux issus des jeunes béliers étaient tout 
aussi beaux que ceux qu'civaieiït fait naitre les béliers 
les plus forts. 

A ces deux faits et à ceux antérieurement publiés , 
s'en joigoeut d'autres que je vais avoir l'honueur de 
communiquer aussi à l'Académie, et qui ont été ou se- 
ront consignés dans les procès- verbaux des comices 
agricoles de Sévérac , afin qu'ils reçoivent , de cette pu- 
blication locale, l'autorité de la chose non désavouée, 
lorsqu'elle a pu l'être , et qu'on puisse induire de ce 
qu'on n'aura pas réclamé, de mon silence sur des faits , 
s'il en est , qui me seraient contraires , qu'ils ne m'ont 
pas été transn>is. 

CHEVAUX. 

U m'est avantageux que mes jumens poulinières fas- 
sent plus de femelles que de mâles. C'est pourquoi , au 
printems de 1824 y j® l^ui* prodiguai la nourriture verte, 
et ne livrai i la reproduction que celles qui n'avaient 
pas porté en cette même année ou qui n'avaient pas 
nourri en l'année précédente , et elles ne furent présen- 
tées à l'éulon qu'après qu'elles eurent donné des signes 
de chaleur. Cinq jumens ainsi préparées ont produit 
cinq femelles. 
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En suivant la même méthode , sur i3 poulains qie 
m'ont donné mes jumens depuis i8^4 9 j*û obtenu 11 
femelles, et Tun des deux miles m'est veii« d'une ju- 
ment vieille destinée à là réforme , et que j'avais £ut 
conduire à l'étalon immédiatement après le part. 

Il y a des jumens d'un appétit remanjuable qui pro- 
duisent constamment des fiemelles, tandis que d'antres 
jumens délicates et de difficile entretien ne produisent 
que des mâl^. Des faits à Tappui de cette observation 
m'ont été fournis par MM. Comte et Ferrien* 

Des notes tenues au haras de Rodés constatent les faits 
suivans : 

Parmi les jumens arabes , huit^ dont la plus jeune était 
âgée de plus de douze ans lorsqu'elles arrivèrent au haras, 
ont produit quinze mâles et douze femelles. Sur ces 
huit , quatre étaient dans un état de décrépitude qui 
laissait peu d'espoir de les conserver. Cependant , par 
les soins de M. Boudou , artiste vétérinafre, elles acqui- 
rent de l'embonpoint , et furent rendues â la fécondité. 
On eu a obtenu neuf mâles et sept femelles. L'une 
d'elles , la Fatime , douée d^un système musculaire 
très-prononcé y a produit, depuis 1807 jusqu'en ^^ï^» 
cinq mâles. 

Les autres jumens du haras ont fait vingt-six mâles 
et vingt-neuf femelles. Sur celle-ci ^ la Bédonine^ qui 
a fait sept poulains depuis i8i3 jusqu'en 1822, a pro- 
duit cinq mâles et deux femelles. 

Les premières portées connues ont offert onze fe- 
melles et neuf mâles \ et les deuxièmes , treize mâles K 



onze femelles. 



4 
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Cent douze ëulons ont produit : 

Mftkis 36oî 

Femelles 3684 

Excédent des femelles 8a 

Sur les étalons , douze arabes ont produit : 

Mlles 460 

Femelles. i 5i8 

Excédent des femelles 58 



Le rapport des femelles aux mâles a été : 

Parmi les productions non arabes looo 9^ 

Parmi les prodactions arabes lOoo 888 

Sur ces douze étalons arabes , il y en avait de vieux , 
îl est vrai , mais il y en avait aussi dans la force de 
r&ge , et ceux-ci n^ont pas moins contribué que les au- 
tres à la procréation des femelles. 

BŒUFS. 

En i8a5 , mes vaches m'ont donné, savoir : 
Trois vaches de trois ans , faibles et A leur ptremier 
▼eau , trois mâles ; deux vaches' a leur deuxième Teau , 
deux mâles; une vache vieille, un mâle*, tftie vache 
âfée de huit ans* et turgue ( qui n'avait rien produit l'aii- 
née précédente ), une femelle; une vache de quatre ans 
àton^deuxiëme veau , mais- en très-bel état, une fe*> 
nelle (cette naissance avait été prédite ) *, tme vache à 
son troisième veau, mais en très^^bel état et point fati- 
guée de la gestation et de l'allaitement de Tannccf pré- 
cédente , une femelle (naissance prédite ). 

Au domaine de la Ooudalie , une vacherie créée ré- 



cemmenlet composa de bètes choisies, et d'un embon- 
point luxuriant , a produit , en Tannée même de sa 
création , bien plus de femelles que de maies \ et Tan- 
née d'après , bien plus de mâles que de femelles. Sur 
ces vaches , neuf âgées de trois ans et à leur premier 
veau , ont donné sept femelles et deux mâles 9 et huit 
de celles-ci ont donné , à leur deuxième veau , sept 
mâles et une femelle. Une des mères des deux mâles de 
la première portée, s'étant reposée une année, a donné, 
à Tâge de ciiiq ans , une femelle ^ tandis que Tautre , 
en trois années consécutives , a fait trois mâles. 
Les produits de 1827 ne me sont pas encore connus. 

MOUTONS. 

Domaine de Buzareingues. 

Â mon retour de Paris , vers le commencement de 
1825 , je me suis informé des résultats de Tagnelagede 
mon troupeau. On m*a répondu qu'il y avait eu d'a- 
bord beaucoup de femelles et ensuite beaucoup de mâles. 

La même année , vingt brebis , cpii n'avaient rien pro- 
duit depuis deux ans, ont reçu furtivement le bélier au 
commencement de Thiver. Elles étaient presque toutes 
d'unembonpointremarquable \ elles ont fait seize femelles 
et quatre mâles. Dans le nombre de ces mères étaient 
comprises deux bètes vieilles qui avaient fait partie de 
Tengrais de 1 8^4 , mais qu on n'avait pas vendues parce 
qu'elles n'étaient pas assez grasses. Celles-ci ont donne 
un mâle et une femelle. 

J'ai publié le résultat de l'expérience authentique faite 
en 1826. . 

L'agnelage de 18^17 a donné d'abord : 
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Malt*. Fcmttkt. 

MënDOis ....# ^ iQ 

BIfltis aa 3o 

Postérieurement : 



' 19 iB 

Métis «^ Si a6. 

Domaine de la Goudalie. 
L'agnelage de>j[8a6 a produit d*abord , 

Ci*. • • ii3 139 

Et postërieurement. 87 76 

La monte de 1825 ayant été retardée , les brebis qui 
étaient en chaleur cinq ou six jours avant Tintroductioii 
des béliers , sont sorties de cet état pour n'y rentrer que 
dix-sept jours après , et Tabondance des femelles n'est 
survenue que vers le milieu de Tagnelage qui , à cette 
époque, a produit, dans cinq jours , vingt-trois m&Ies et 
quarante-huit femelles. La même chose arrive toutes 
les fois que , par une circonstance quelconque , la fécon- 
dation des brebis les plus fortes est retardée. On en 
trouve des exemples dans les tableaux publiés par M. le 
comte Morel de Vindé. 

Dans le même domaine, Tagnelage de 1827 a produit. 

Mâles. FamtUet. 

D'abord io3 119 

Et postéricuremeat m i©5 

Total ai4 aa4 

Sur ces nombres, les brebis vieilles et de réforme 
ont produit trente-trois mAles et vingt femelles. 

■ 

XI. 21 
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Domaine de Letine. 
L'agnelage de 1826 a donné : 

Mllfli. FMclIn. 

D'abord i5 a3 

Et poitérienrement 4* î' 

Domaine de Fas^ars. 
L'agnelage de i8a6 a produit : 

D'abord. a5 36 

Et pottérîeurement 4' 44 

Domaine de Lauergne. 

La monte de i8a5 ayant été retardée de Tingt-deux 
jours , à cause sans doute de la rareté des fourrages de 
1824 y à présenté un résultat analogue à celui de la Gou- 
dalie en la même année. 

■lien W^tmXlÊL 

Il a donné d'abord • vj ao 

Ensaite a3 4^ 

Et enfin. •••• 11 11 

Domaine de la Caissière ^ appartenani à M. Yence. 
L'agnelage de 18*27 ^ produit : 

MAla. Ifemcllc*. 

D'abord. 61 91 

Et postérieurement 58 4^ 

Domaine de Villeplaine ^ appartenant à M. Molioier. 
L'agnelage de 1827 a produit : 



Mâlw. FeacU» 
Et pottériearement 29 3o 



D'abord/ i q 26 



ToUl 48 56 

Sur ces nombres , les brebis de deux ans ont fourni 
\ingt mâles et huit femelles. 
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Domaine de Cassagnes, 
L'agnelage de 1827 ^ donné : 

Mâles. FfowUrs. 

i«. Avant le i5 février 3 la 

^. Dai5ftua6 * a5 ■ ig 

Et postérieurement au a6'« i. i>^ i5 

Total 45 56 

Sur ces ndmbres , 

L'Age de deoz ans a fourni 8 7 

Cduî de trois 16 aa 

Celui de quatre a 5 

Celui de doq • 8. 19 

Ceux de six ans et an-dessus 11 3 

Il y a eu dans Tâge de cinq ans trois doubles portées 
qui ont produit six femelles ^ plus une double portée 
dans Tâge de trois ans , qui a fourni un mâle et une fe- 
melle. 

Dpmaine de La Panouze^ appartenani à 
madame Glaody (i). 

Les brebis antennaises ont produit , en i8a5 , 

miet 3t 

Femelles ai 

jt La Panouzej domaine de M. Coumu^'onls; 
En 1 8a6 , les brebis teugues ont donné 

Mâles. i5 

Femelles ai 

Les autres, 

Miles 53 

Femelles • • • • i^ 

(i) Dans un appaiiemant de œ domaine est né GuilUnme-Thoraas 
Raynal. 



I 
■ i 
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A Tantajrou. 

Le pelit troupeau du sieur Lavabre avait été sailli 
en i8a5 par un bélier antennais ; il a donué en 1826, 

MAles. ^"* 5 

Femellef • • • • 17 

CHIENS. 

Je connais depuis plusieurs années un fait qui me 
semble remarquable, et que j'ai négligé ^ par inadvèr- 
tence , de joindre au petit recueil que j'ai pul)lié en 
1825. 

En 1 807 , et en une petite ville de Sevérac , ane 
chienne braque fut éreintée par un grand coup qu^elIe 
reçut sur la colonne vertébrale au moment de Vaccou* 
plement *, elle fut paralysée pendant plusieurs jours da 
train de derrière. Cependant elle fit sept à huit petits, 
qui tous , à Texception d'un seul qui ressemblait au 
père , eurent le train de derrière ou défectueux, ou 
d'une très-grande faiblesse , ou mal conformé : â l'un 
manquaient les extrémités pelviennes j Fautre les avait 
grêles ou courtes ,- un autre ne pouvait mouvoir que 
celles de devant. Enfin , on ne conserva que celui qui 
ne se ressentait point du coup qu'avait reçu sa mère \ les 
autres furent noyés, comme ne pouvant être jamais d'au- 
cune utilité. 

OISÈAUS^. 

Quelques expériences me prouvent que la reproduc- 
tion des oiseaux obéit aux mêmes lois que celle des 
mammifères. Je compte obtenir là-dessus des faits posi- 
tifs dans le courant de 182J. Je m'empresserai de les 
communiquer à l'Académie, s'ils me paraissent dignes 
de son attention. 
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TNoTE sur la série des Terrains tertiaires du midi 

de la France ; 

Par M. Marcel de Serres. 

( Extrait d'une Lettre «dressée aux Rédactears. ) 

Comme la notice sur les terrains tertiaires du midi de 
hi France y que vous avez insérée dans le cahier de 
mars i%il'] de vos Annales, ne fait nullement mention 
de la découverte que nous croyons avoir faite d*ttn cal- 
caire marin en lits puissans et continus , plus récent que 
le calcaire grossier , permettez - moi de vous adresser 
quelques observations , nécessaires pour ôter la confu- 
sion qu'une pareille omission pourrait faire naître. 

La circonspection que Ton doit mettre à annoncer des 
faits qui contrarient les idées généralement reçues , m*a 
fiiit hésiter de publier, en 1826, des observations qu'en 
1827 j'ai cru assez appuyées de preuves pour les sou- 
mettre au jugement de TAcadémicdes Sciences. 

L'existence d'un calcaire marin , d'une formation plus 
récente que le calcaire grossier, n'est pas seulement re- 
marquable en ce qu'elle annonce que le calcaire grossior 
n'a pas été le dernier des déplôts pierreux marins . mais 
en ce qu'elle prouve que les m£mcs espèces organiques 
n*ont pas été ensevelies dans toutes les contrées dans des 
dépôts de même nature et de même époque de formation. 
Fn cfliet , Von cherche en vain dans le midi des débris 
de Mammifères terrestres , dans les terrains où ils abon- 
dent dans le nord de la France ; pour les trouver, il 
faut fouiller les couches les plus supérieures des terrains 
9iarins supérieurs , ou les terrains de transport anté- 
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dilavîen qui ont comblé les fentes terdcalea ei longit»-. 
nales de nos rochers. De même , pour reirouyer la plu- 
part des coquilles fossiles qui caractériseut le calcaire 
grossier des environs de Paris et d^un grand nombre de 
localités du S.-O. de la France, il faut remonter jus- 
qu'aux couches moyennes ou inférieures de nos ter- 
rains marins sopérieurs qui correspondent aa deuxième 
terrain marin des environs de Paris. 

Les débris des corps organisés ne servent donc à dis- 
tinguer les formations tertiaires plus récentes que le 
premier terrain d*eau douce , que dans des localités cir- 
conscrites; car les Mammifères terrestres et certains 
Mollusques ont péri plus tard dans le midi que daus le 
nord de la France^ puisque les débris des premien» 
qui se trouvent à Paris , dans le deuxième terrain d'eau 
douce , ne commencent à se montrer dans le mi^i (pi 
partir des terrains supérieurs à ceux-ci , c^e8t-i-dîte seup 
lement dès Tapparition du deuxième terrain marin. 
Ainsi , les Mammifères terrestres qui caractérisent dans 
le bassin de Paris le deuxième terrain d'eau douce , si- 
gnalent dans le midi Tétage le plus supérieur do 
deuxième terrain marin ; comme les coquilles fossiles dn 
premier terrain marin parisien Tétage moyen et infé- 
rieur du deuxième terrain marin du midi de la France. 
Les intervalles qui se sont écoulés entre ces diven 
dépôts ne doivent donc pas avoir été fort considérables , 
puisque les mêmes espèces qui périssaient à Paris af ec 
une sorte de dépôt , étaient ensevelis dans le midi avec 
d'autres dépôts que , d'après leur nature et leur posiûou, 
l'on ne peut guère s'empêcher de regarder comme d'ttoc 
date plus récente. 
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Cette dissimilitude de position entre les espèces qui. 
caractérisent dans le midi et dans le nord de la France 
les diverses formations tertiaires plus récentes que le 
calcaire grossier, dépend peut-être de ce que ces dépôts , 
généralement peu étendus, ont été produits par des 
mers intérieures ou Caspiénnes , ou parce que la tempé- 
rature du tnidi de la France , qui était encore assez éle- 
vée pour les Palœotheriums , les Lophiodons et les au- 
tres mammifères terrestres qui ont péri avec eux , ne 
Tétait d^jà plus dans le nord de la France. Du moins 
Tobservation de nos terrains tertiaires annonce que les 
espèces perdues se rapportent h peu près toutes ou i 
des genres ou à des espèces dont les analogues ne vivent 
pins aujourd'hui que dans les latitudes les plus chaudes, 
tandis que nos espèces conservées se rapportent à des 
espèces qui vivent encore dans les régions tempérées. 

En dernier résultat , les formations tertiaires du midi 
de la France , postérieures au calcaire grossier , sem- 
blent plus récentes que les formations qui leur corres- 
pondent dans le nord et le sud-ouest de la France. Cette 
dissimilitude entre des formations que Ton rapproche 
par suite de la tendance que nous avons à généraliser , 
nous donnera certainement la clé de plusieurs problè- 
mes que présentent les terrains tertiaires , en même 
temps qu'elle nous éclairera sur la véritable position 
des différentes couches de ces terrains , position que 
nous allons Gier pour nos formations méridionales, 
quand ce ne serait que pour rectifier le tableau que nous 
en avons tracé dans ces Annales. 
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Désignation dtis terrains tertiaires du if^idi de hk 
France , en allant de la surface de la terre dans 
sa profondeur, 

1®. Terre végétale, 

2®. Terrain de transport post^diluifien. 

i«. Sables mobiles des dunes ou des plages de la Médiiemutée. 

a^. Limon calcaire ou argileux plus oa moUif coloré , «yec des galets le 
pluA généralemeDt calcaires. 

3*. Terrains de transport anté diluviens et supérieur , 
ou deuxième terrain de transport anté-^dilus^ien, 

!•• Union plus ou moins coloré , avec galets calcaires. 

a«. ÏÀmon plus ou moins coloré , avec galets quaraeaz. 

3o. Terrains a ossemens des cavernes^ avec de Dombreax débris de 
Mammifères terrestres , quelques vestiges d^oiseaux et de reptiles ; de 
nombreuses coquilles de terre; quelques débris de poissoos et de co- 
quilles de mer. 

4<>. Terrains a ossemens des brèches, avec de nombreux débris de Mam- 
mifères terrestres , quelques vestiges d^oiseaux et de reptiles ; des co- 
quilles de terre , et parfais des débris de Mammifères marina. 

4®. Terrains d'eau douce supérieurs que , par analogie , 
nous rapporterons au troisième terrain d*eau douce 
des empirons de Paris . 

Ces terrains sont composés de trois principaux systèmes de coucbes , 
ou de trois étages. De nombreuses coquilles terrestres et Uuviatiles , et 
des végétaux dicotylédons en grand nombre le caractérisent , ainsi que 
des végétaux monocotylédous et quelques débris d^iuseetes. 

5**. Terrains marins supérieurs que Von peut considénr 
comme correspondans' au deuxième terrain marin 
des empirons de Paris, 

Ces terrains ofirent trois systèmes de couches , ou trois étages. 

Le plus supérieur formé par des sables micacés renfermant une infi- 
nité de débris de Mammifères terrestres et marins; de reptiles de terre, 
d^eau douce et de mur ; de poissons et de coquilles de mer , avec 
quelques coquilles de terre. Les débris de Palasotnerium et de Lopho- 
don f cités b Montpellier, existent dans ce système de couches , et non 
dans nos terrains d^eau douce moyens. 

Le système mojren se compose de deux baucs continus de CHicaires 
marins que nous avons nommé calcaire moellon ou de Montpellier, sé- 
parés seulement par des sables calcaires. De nombreux débris de Maux* 
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vdSbrea , deVousouB, de CrusUcéa, de MoUasqnes et d^Annelides ma* 

riof, les caractériBent. 
i;- 




irgile 

termédiaire entre ces ar^es marines , est caractérisée par de nom- 
breuses coquilles fluTiatiles, parmi lesquelles abonde la Melanopsis 
lémngata de Lamarck. 

6**. Terrains de transport inférieurs , ou premier terrain 
de transport. 

Ces terrains sont composés de blocs roulés de roches primitÎTes , peu 
adhérens au sol graveleux , dans lequel ils sont disséminés. 

7". Terrains d'eau douce que l'on peut regarder comme 
représentant le deuxième terrain d'eau douce des en* 
Virons de Paris, 

Ces terrains offrent , suivant les localités , deux ou trois systèmes de 
couches. 

Le plus supérieur est formé par un calcaire pisolithe sans corps orga- 
nisés. ^ 

Le moyen est CQroposé de diverses sortes de calcaire, de marnes , de 
silex et tic calcaire siliceux , caractérisés par do nombreuses coquilles 
terrestres et fluviatiles , purmi lesquelles on peut signaler de grands 
Bulimes à bouche à gauche , la Çyrena Dunuuii et VAgathina UopiL 

Vt inférieur présente des marnes, des silex et des magnésites schis- 
toides. IjtB premières de ces roches offrent quelques coquilles terrestres 
et fluviatiles. Ce svstème mauque souvent. 

Dans quelques bassins , comme celui d^Aix en provence , ces terrains 
sont représentes par des formations gypseuses : on y distingue égule- 
meut trois systèmes de couches. 

Le plut iupérùtur se compose de diverses sortes de calcaire, de marnes 
et de gypse ; il est signalé par des poissons dVau douce, dont Tespcce 
dominante est la Perça minuta, L^on y observe également de nombreux 
débris d'insectes, d'Arauéides et de végétaux , soit monocotylédons , 
soit fiicotylédons. Le Palmacites Lamanonis de M. Adolphe Bronguiart 
se trouve dans ce système de couches. 

Le moyen présente toujours des calcaires , des marnes et des gypses, 
avec des poissous , des insectes, des végétaux , mais ce ne sont plus les 
mêmes espèces que dans le système supérieur. Le Cyprinus Cuvieri 
est Tespèce dominante dans ce système. 

L'inférieur^ plut timple , ne se compose que de marnes et de gypse 
sélénite , avec peu de débris de corps'organisés. 

8". Terrains marins inférieurs quon peut ^ par suite 
de la même analogie , assimiler au premier terrain 
marin des empirons de Paris. 

lis se composent uniquement de deux systèmes de couches. 

Le plut tupérieur, formé par des marnes et par diverses sortes de cal- 
caire grossier , est caractérisé par des poissous et des coquilles de mer, 
parmi lesquels les ««spères du genre Pecien sont lef> plus alioudantes. 
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Les couches les plus io£&rieures offrent de grandes tigw de végitank 
diootylédoos , mdées «yec «les coquilles du genre Piima, 

Le système inférieur n^offre pln« que des oondies^aft ou moiae pois- 
FUites de filaucooie grossière et de tR|>les calcaiief mêlé* de grràs Terts 
et d*ui sable quanenz. 

9*. Terrains d*eau douce inférieurs, qui correspondent 
au premier terrain d'eau douce de MM, Giivier ei 
Brongniart. 

Ils sont formés par diverses sortrs de marnes , de calcaires et de li- 
coites. Des coquilles terrestres et fluviatiles du genre des Planorbes , 
des Ljmnées, de Mélaoies^ des CycUdes et m Unio , oaractciiaint 
ces formations , qui terminent la sëne des terrains tertiaires. 

Ces terrains reposent immédiatement sur la craie; ce qui est rare 
dans le midi de la France , oik cette roche existe à peine , on nr les grêt 
verts , ou sur un calcaire horizontal que Pon peut rapporter k U fbma* 
tion de la grande oolithe , ou enfin sur un calcaire gris-blea on gris 
cendré , presque sans corps organiiés , qui parait appartenir à la partie 
supérieure du lias. 

Ce lias repose parfois sur lé dolomie compacte grise ; mais fcnte de 
coupes propres à faire reconnaître cette superposition immédiate , noai 
ignorons si elle a iieu d'une manière générale dans nos cxmtrées méri- 
dionales. 

Si les observations dont cet aperçu donne une idée 
se multiplient dans d^autres contrées , il faudra recon- 
naître que les caractères zoologiques ne sont pas tou- 
jours très-surs pour signaler les formations postérieures 
au dépôt des terrains d^eau douce inférieurs. Cette con- 
clusion, qui contrarie les opinions généralement reçues , 
s'accorde cependant très-bien avec les observations ré- 
centes de M. Constant Prévost \ et nous ferons remar- 
quer plus tard combien elle est propre i éclairer ce fait 
singulier que présentent les formations tertiaires du 
midi de la France^ de receler des espèces inconnues 
avec des espèces analogues à celles qui vivent encore 
dans nos contrées. 

Ces faits modifieront sans doute les idées que Ton s'est 
fait sur les derniers dépôts qui ont couvert la surface 
de la terre; ils nous paraissent d'une si haute impor- 
tance y que nous leur donnerons le développement qu'ils 
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exigent dans le tableau général et détaillé des terrains 
tertiaires du midi de la France auquel nous travaillons 
sans relâche. Qu'il nous suffise , pour le moment , de 
faire observer que Ton s'est peut-être beaucoup trop 
hâté de généraliser des observations faites dans un bassin 
peu étendu , et de les appliquer presque sans restric- 
tion à l'universalité de la terre. Si les formations an- 
ciennes et étendues ont été déposées sur toute la terre 
avec des conditions à peu près semblables, il parait 
qu il n'en a pas été de même i^lativement à ces forma- 
tions circonscrites qui se rapportent aux dernières épo- 
ques où ces dépôts ont eu lieu sur la terre. 



ISoTiCE sur la Chenille et la Chrysalide de la 
njmphale Petit- Sylvain (Nymphalis Sibylla 
Godart). 

Par M. DUPOKGHRL. 

Ceux des entomologistes qui s'occupent particulière* 
ment de l'étude des papillons, ont pu remarquer que les 
chenilles des diurnes sont infiniment plus rares, propor- 
tion gardée , que celles des nocturnes. En effet , sur deux 
cent quarante espèces de papillons de jour qui ont été dé- 
couvertes eu Europe jusqu'à présent, on eu compte i peine 
cinquante dont le premier état soit connu \ et cependant 
la plupart de celles dont les chenilles n'ont pas encore 
été trouvées , abondent dans nos bois et nos prairies ; mais 
ce f{ui fait que ces chenilles sont si difficiles à découvrir, 
4' est que les unes , et c'est le plus grand nombre , se tien- 
umU cachées |>endaut le jour au collet des plantes basses 
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qui lear servent de nourritare, et sur les feuilles dés-« 
quelles elles ne se répandent que pendant la nuit; tandis 
que les autres habitent constamment la cime des arbres 
les plus élevés , depuis leur sortie de l'œuf jusqu'à leur 
transformation en chrysalide inclusivement. Ce n'est 
donc qu'avec beaucoup de peine ^ ou par l'efièt de quel- 
que heureux hasard , qu'on en rencontre quelquea-unes , 
de loin en loin. Pour moi , depuis plus de trente ans que 
je m'occupe spécialement de leur recherche , voici la pre- 
mière fois que j'ai pu me procurer celle de la nymphale 
Petit-Sylvain {Nymphalis sibylla) , encore n'af-je pas 
été assez heureux pour la découvrir moi-même : je la 
dois à M. Bois-Duval , membre delà Société linnéenne, 
qui en a trouvé quatre individus dans une de ses excur- 
sions aux environs de Paris , le i5 mai dernier^ et qui a 
bien voulu m'en donner une. 

Cette chenille est des plus curieuses et sa chrysalide 
l'est encore davantage : l'une et l'autre ont été figurées par 
Roesel et par Esper^ qui n'a fait que copier le premier ; 
mais leurs figures sont tellement inexactes , qu'elles n'en 
donnent qu'une fausse idée. 

La chenille dont il s'agit, parvenues toute sa taille, 
est de médiocre grandeur *, elle est verte , avec une raie 
blanche de chaque côié du corps , placée immédiatement 
au-dessus des pattes membraneuses , et s'étendant sur les 
sept derniers segmens. Vue à la loupe , sa peau parait 
rugueuse et comme chagrinée. Chaque anneau , excepté 
le troisième , esi armé de deux épines branchucs surtout 
à leur extrémité; elles sont très-courtes sur les cinq, 
six , sept , huit et neuvième anneaux , et longues sur les 
autres , notamment sur les premier , deuxième et qiia- 
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iriènie. Ces épines ne sont pas roses comme Roesel et 
Esper les représentent , mais couleur rouille , avec leur 
base Yerte et leur extrémité noire. La tète a la forme d*un 
cœur renversé , avec sa partie supérieure légèrement bi- 
fide ; elle est d'un gris ferrugineux et couverte d'aspéri- 
tés et d'épines très-courtes , principalement sur les bords* 
Les pattes écailleuses sont ferrugineuses , et les membra- 
neuses sont vertes. 

Cette chenille s'est chanigée en chrysalide trois jours 
après qu'elle m'a été donnée. Voici les observations 
qu'elle m'a fournies avant cette transformation : elle mar- 
chait d'un pas lent et mesuré, et s'arrêtait au moindre 
bruit que je faisais autour d'elle, ce qui m'a été très-com- 
mode pour la dessiner, car aussitôt qu'elle se mettait en 
mouvement^ je frappais un petit coup sur ma table , et 
elle restait, pendant plusieurs minutes, dans l'attitude où 
je Tavais surprise. Ce fait semble contredire l'opinion 
de ceux qui refusent le sens de l'ouie aux chenilles. 
Mais mie remarque plus curieuse qu'elle m'a mis à même 
de faire ^ c'est qu'elle tapissait de soie la feuille qui la 
soutenait à mesure qu'elle avançait , à peu près comme 
la limace couvre de sa bave le corps sur lequel elle 
rampe. Cette habitude^ que j'ai observée aussi dans la 
chenille du Petit-Mars (Njmphalis ilia), parait avoir 
pour but de se précautionner contre les coups de vent, 
auxquels les chenilles des nymphales sont d'autant plus 
exposées , qu'elles habitent la cime des arbres^ aussi elles 
adhèrent si bien aux feuilles^ tapissées de leur soie^ qu'il 
est presque impossible de les en détacher sans les 
blesser. 

Pour v\\ revenir à celle qui nous occupe , clic vit sur 
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couchées sur le milieu du dos , avec le dernier anueiQ 
terminé par deux pointes conniventes, et^ ce qui la ca* 
ractérise principalement^ deux .longues cornes sur la 
tète. La chenille du Petit-Sylvain non-seulemeut n a pas 
la tête ainsi conformée , mais elfe a des épines snr tons 
les anneaux , excepté le troisième. En un mot , elle se 
rapproche beaucoup par sa forme générale de celle des 
Vanesses ou des Argynes nacrées , tandis que la che- 
nille du Mars a plus de rapport avec celle des Satyres. 

Leurs chrysalides présentent encore plus de différence. 
Celle du Petit-Sylvain est^ comme on Fa vu^ anguleuse 
et ornée de taches d'or et d'argent ; celle de la nymphale 
llia est arrondie et sans aucune tache métallique. La pre- 
mière , par sa protubérance , se rapproche de celle du 
Tabac-d'Espagne (Argynnis paphià) , et la seconde, 
par ses formes arrondies , a plus d'analogie avec celles 
des Satyres. 

Les insectes parfaits o0rent aussi des différences essen- 
tielles. Le corselet des Mars est plus volumineux que 
l'abdomen ; c'est le contraire dans les Sylvains , qui , sous 
ce rapport , ne diffèrent pas des Vanesses ou des Argynes. 
Enfin . les palpes sont aigus et connivens dans les pre- 
miers y tandis qu'ils sont mousses et écartés dans les se- 
conds. 

Ainsi , c'est avec raison que Fabricius, et après lui 
Ochsenheimer , ont séparé les Sylvains des Mars; mais 
je crois que le second a eu tort de ne pas réunir a ceux-ci 
la nymphale Jasius , qui leur ressemble entièremeat , 
non-seulement par sa chenille et sa chrysalide , mais en- 
core par son corselet et ses palpes. 
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Rbchbeches anaiomiques et physiologiques sur la 
Circulation dans les Crustacés ; 

Par IVfM. y. AuDOuin et H. Milhe Edwards. 



DEUXIÈME PARTIE. 

ÀHATOMIE. 

La première partie du travail que nous avons eu Thon- 
aeur de présenter & rAcadémie des Sciences avait pour 
olget de déterminer par Texpérience le mode de circula- 
tion dans les Crustacés. Nos recherches ont été entre- 
prises sur des espèces variées , et comme nous étions 
placés dans un lieu favorable à Tobservation, nous avons 
pu les répéter sur un très-grand nombre d'individus : 
cette circonstance mérite d*étre notée , car elle lyotitera 
nécessairement quelque valeur aux résultats que nous 
avons obtenus. 

Il nous reste maintenant^ pour compléter notre tra- 
vail , à présenter la description anatomique des vaisseaux 
artériels et des conduits veineux qui constituent le cercle 
circulatoire que nous avons tracé. Ces canaux sont nom- 
breux \ leur tnj®^ ^^ ^^^^g t très-varié , et la description 
que nous allons en faire pourra être de beaucoup res- 
treinte y en renvoyant aux planches qui accompagnent 
notre travail , et qui représentent avec fidélité la distri- 
bution de chacun d'eux. 

Voulant rattacher la structure des animaux qui nous 
occupent à celle des Mollusques et à celles des Anne* 
X. —«Août 1823. :ia 
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lides, des Arachnides et des Insectes, nous avons exa- 
miné Tappareil circulatoire dans les divers ordres des 
Crustacés , en commençant par ceux dont rorganisation 
est la plus compliquée , et en étudiant ensuite les es- 
pèces dont l'organisation est la plus simple. 

Pour éviter des répétitions inutiles , et pour donner 
en même temps à nos descriptions Texactitude néces- 
saire, nous avons totgours choisi conmie type de chaque 
ordre une espèce commune , et nous nous sommes bor- 
nés à indiquer ensuite les différences caractéristiques 
qui se sont offertes ailleurs. Au reste , notre objet pria- 
eipal n'étant pas de faire connaître dans tous leurs détails 
les modifications de l'appareil circulatoire; des descrip- 
tions minutieuses ^ et n^roduites dans un grand nombre 
d'espèces , eussent été pour le moins inutiles. Nous 
nous sommes proposés seulement d'envisager la question 
sous un point de vue général , en constatant les faits né- 
cessaires à la connaissance précise de la circulation , et 
nous espérons avoir atteint ce but. 

SYSTÈME GIRCULATOIHE DBS CRUSTACÉS. 

DÉCAPODES BRACHYURES. 

§ I*'. Du cœur. 

Le cœur, dans le Maja ainsi que dans les autres Crus- 
tacés décapodes , est placé sur la ligne médiane du corps, 
à la partie supérieure et moyenne du thorax ; il occupe 
l'espace compris entre le sommet des flancs et entre 
deux lignes transversales que Ton ferait passer, l'une au 
devant , l'autre en arrière de la troisième paire de pattes 
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ambulatoires. Comme M. Latreille Ta très-bien remar- 
qué sur i'Ecravisse , la situation précise de cet orgaue 
peut totyours être reconnue aux impressions que Ton 
Toit sur la carapace (i), car il est placé immédiate- 
ment au-dessous de Tespèce d'X que Ton y remarque. 
C*est en généralisant cette observation, que M. Desma- 
re8t(9) a été conduit à donner le nom de région cordiale 
k la portion du test qui recouvre le cœur, et qui est pres- 
que toujours assez bien circonscrite par des impressions 
latérales servant à Tinsertion de muscles doiit nous par* 
lerons dans une autre occasion. Dans le Msga^ cette 
r^on est de forme hexagonale. 

Après avoir ailevé le test , on ne découvre pas encore 
le cœur *, il existe au-dessus de lui diverses membranes 
que nous examinerons ailleurs. L'une d'elles , la plus 
profonde , mérite de fixer l'attention ; elle est transpa- 
rente , et d'un ténuité très-grande : son aspect rappelle 
les tuniques séreuses des animaux vertébrés ; c^est 
une espèce de membrane péritonéalc qui , après avoir 
tapissé la carapace, se reploic sur les organes situés 
au-dessous d'elle , et revêt chacun d'eux en particulier, 
en même temps qu'elle leur fournit une enveloppe com- 
mune. Des prolongemens laminaires s'en détachent , 
forment des gaines pour les muscles qui fixent le cœur 
aux parties voisines , et s'étendent entre les intervalles 
que les faisceaux charnus de cet organe laissent entre 
eux. Ces expansions membraneuses , qui entourent ainsi 
le cœur de toute prt , servent à compléter les paniis de 

(i) Dict. iVHiêU nut. . art. Eckitissb. 

(») Cotuideration* grnéraU» mut Ipb Oruatarrs , p. 90 , et Mitu nat, 
dti CnutacéêJossUeê, 
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sa cavité^ et fournissent des poinu d'insertion k ms 
fibres musculaires intrinsèques. Enfin y parvenues au- 
dessous de luit elles se réfléchissent en une cloison ho- 
rizontale qui réunit les flancs , et le sépare de Tappa- 
reil générateur et du foie. 

Cette disposition est imporunte à noter, car elle peut 
influer d'une manière marquée sur Faction des agens 
mécaniques de la circulation^ 

Le cœur du Ma/a squinado est d'une couleur blan- 
châtre, et formé par un grand nombre de faisceaux 
musculaires dirigés en plusieurs sens , entrecroisés , et 
réunis par une membrane commune , mince et transpa- 
rente. Sa forme est très-remarquable , et n'a point fixé 
jusqu'ici Tattention ; elle est rayounée et semble résul- 
ter de la superposition de trois étoiles dont les bran- 
ches ou rayons ne se corresponderaient pas (i). 

L'étoile supérieure, formée par la couche musculaire 
externe , est celle dont les branches sont le plus nom- 
breuses : on en compte huit^ quatre latérales, une an- 
térieure , une postérieure et deux supérieures. Les laté- 
rales ou externes , au nombre de deux de chaque c6té , 
sont les plus longues ; l'antérieure et la postérieure oc- 
cupent la ligne médiane , et les deux autres sont pla- 
cées au milieu même de la face supérieure du cœur : ces 
derniers rayons sont verticaux , coniques, triangulairef, 
adossés l'un a l'autre , et fixés au test par leur pointe. A 
la base de chacune de ces espèces de pyramides aiguës , 
la surface du cœur présente deux enfoncemens arrondis, 

(i) yojr. pi. 34 » iV. Le cœur est ici ooTert , et on ne peat prendre 
une idée exacte que de son contour f les brancbes verticaies qui le fiiiatcnt 
à La carapace ont ëtë nécessairement enleTées dans cette coupe. 
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qu'au premier abord on prendrait' pour des trous , mais 
qui ne sont réellement que des intervalles que laissent 
entre eux les faisceaux charnus \ ils se trouvent exacte- 
ment clos par la membrane transparente que nous avons 
dit entourer le cœur de toute part. Cette disposition est 
importante à noter, car M. Lund , ainsi quMl a d^à été 
dit, a avancé que dans le Homard il existait à la face 
supérieure du cœur quatre ouvertures qui faisaient 
communiquer sa cavité avec Textérieure (i): un examen 
attentif montre bientôt que Tapparence a été prîse ici 
pour le fait (a). 

La seconde couche étoilée s'aperçoit au-dessous de la 
précédente et a la partie postérieure du cœur^ où elle ne 
présente que deux prolongemens aigus situés de chaque 
côté du rayon postérieur de la première couche char- 
nue. Ejifin , les branches de la troisième étoile , au 
nombre de quatre , sont dirigées en dehors , et forment 
la couche la plus profonde. Ces espèces de cônes mus- 
culaires fixent par leur sommet, le cœur aux parties voi* 
siues y et constituent , en s' entrecroisant à leur base , la 
migeure partie des parois de cet organe. 

Lorsqu'on ouvre le cœur , on voit que sa cavité n*est 
pas tapissée par une tunique membraneuse continue 
comme Test sa face extérieure. Un grand nombre de 
colonnes charnues se portent d'une paroi à Tautre , s'en- 
trecroisent en différens sens , et semblent diviser son in- 
térieur en plusieurs loges plus ou moins complètes cor- 

(i} /«(j| mai i8a5. 

(9) Voy. pi. a8 , fig. I , iV, le ccenr du Homard oSraut dei dëpreinooi 
■rrondiei , qa*à la première intpectiou on pourrait prendre poor dca 
troua. 
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respondant aux orifice» des vaisseaux qui panent èi 
cœur ou qui y aboutissent (i). La plus grande de œs e^ 
pèces de cellules occupe la partie postérieure de Tpr- 
gane -, les autres sont placées qi avant ou sur les cAtës, 
et toutes communiquent entre elles pendant la diastole 
du cœur, c^est-à-dire , au moment où il se dilate ponr 
recevoir le sang qui vient des branchies ; mais il n^en est 
pas de même pendant la contraction de cet organe : les 
rubans musculeux se ressèrent et paraissent constituer 
les parois d*autant de cellules qui , placées à Torifioe 
des artères , distribuent à chacune d'elles une quantité 
4e sang proportionnée à leur calibre. Le nombre de ces 
cellules incomplètes présente donc un certain rapport 
avec celui des ouvertures vasculaires qu'on remarque 
dans la cavité du cœur : celles-ci sont au nombre de 
buit^ il en existe deux sur les côtés, une en anîère, 
k deux à la paroi inférieure , et trois en avant. 

Les ouvertures latérales constituent k droite et à gau- 
che deux larges trous ovalaires , dont le grand diamètre 
est longitudinal ^ leur contour est garni d'un repli mem- 
braneux (aj. Ce repli fait l'office d'une valvule , et est 
disposé de manière à permettre un libre passage du de- 
hors en dedans ^ mais à intercepter, en se rabattant, toute 
communication du dedans en dehors. C'est à cause de 
l'existence de ces soupapes que dans les expériences de 
M. Cuvier et dans celles qui nous sont propres, les 
iigections n'ont jamais passé du cœur aux branchies, 
bien qu'elles aient pénéiré facilement de celles-ci dans 
l'iniérieur (Ju cœur. Au fait , ces deux trous latéraux 
(i) ^V* P^- a6 , fig. 3 , iV^. 

(a) f^oy. pi. a6, A"'", l'ouverture du côté gauche mise à découvert. 
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sont les orifices des canaux qui versent dans le cœur le 
sang venant des branchies. 

En arrière et au fond de la cavité du cœur , on aper- 
çoit une troisième ouverture ovalaire , très-lai^ , et 
dont le grand diamètre est transversal. Cette ouver- 
ture, située tantôt à droite , tantôt à gauche, mais ja- 
mais sur la ligne médiane, est Forifice d'une grosse 
irtère destinée à porter le sang à Tabdomen , k toute 
la partie inférieure du corps et aux appendices qu'on j 
remarque (i). Ses bords présentent deux valvules for- 
mées par de larges replis membraneux ; elles servent à 
empêcher le sang de refluer de Tartère dans la cavité du 
cœur chaque fois que cet organe se dilate. Pour s^aSSurer 
de ce fait , il suffit de souffler sur Touverture en question 
k Taide d'un petit tube; toutes les fois que le jet d'air 
tombe sur les valvules , elles s'entrouvrent et laissent un 
libre passage du cœur dans l'artère; mais pour peu que 
l'on fasse pénétrer Tcxtrémité du tube dans l'intérieur 
de Tartèrc , et que l'on souffle avec force , Tair qu'on y 
introduit tend à rentrer dans le cœur , et on voit alors 
les valvules se rapprocher de manière & fermer le plus 
exactement possible Torifice qu'elles garnissent, en 
s'appli({uant contre le tube placé entre leurs bords. 

Voici donc d^jà trois appareils valvulaîres bien dis- 
tinctcs , et cette disposition est d'autant plus importante 
k noter qu'aucun anatomiste n'avait jusqu'ici signalé 
leur existence. Au contraire , il est dit expressément , 
dans l'ouvrage le plus récent sur les Crustacés (s) , que 
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vO /'or. pi. •i4 , iV, et pi. 26, fig. 3 , IV' 
(a) Cvnsidenitioni gvnèraltê sur lactaêse dês Crustaceif par M. De^ 
rn«reit , p. 67. 
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ces animaux n*oDt aucune valTule dans rintérieor de 
leur cœur. 

A la paroi inférieure du cœur et plus en avant se troa- 
▼ent deux autres ouvertures circulaires , peu éloignées 
Tune de l'autre (I) -, elles appartiennent aux artères du 
foie , et leur contour présente encore des Talvnles moins 
complètes que celles dont il vient d^ètre question ; c'est- 
à-dire , formées par un seul repli membraneux sig- 
moïde qui , en s*éle\'ant , s'applique contre leur orifice. 

Enfin , tout-a-fait antérieurement , Ton rencontre trois 
autres trous vasculaires , arrondis , assez petits et disposés 
en triangle; les deux trous de la base appartiennent aux 
artères antennaires. Celui du sommet, situé sur la ligne 
médiane, conduit dans Tartère ophtfaaimique (a). 

En résumé , nous voyons donc que le cœur du Mjya 
reçoit par ses parties latérales deux canaux venant des 
branchies , et que les vaisseaux qui naissent de cet or- 
gane sont au nombre de six : trois antérieurs , deux in- 
férieurs, et un postérieur. Ces divers troncs vasculai- 
res envoient des ramifications dans toutes les parties du 
corps , et constituent le système artériel dont nous allons 
maintenant nous occuper ; car nous igoulerons peu de 
chose sur la disposition du cœur dans les autres Crus- 
tacés brachyures ; sa forme est peu variable , presque 
toujours moins éloilée que dans le Miga , quelquefois 
plus élargie comme dans le Tourteau , le Fortune , etc. , 
ou bien sensiblement ovalaire comme dans le Carcin. 
Quant aux orifices des vaisseaux qu*on renuirque à ses 
parois , nous les avons toujours trouvés en même 

(i)f^or- pl.a4,iV,etpl.a6,fig. 3,iV". 

(a) ^qr. pt. a6, fig. 3 , rr. 
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nombre que dans le Miga , et situés exactement de 
même* 

§ II. Système artériel. 

Les six troncs artériels que nous avons vu partir du 
cœur eu avant ^ en bas et en arrière, se rendent cha- 
cun à des organes importans qui nous ont servi à les 
dénommer. 

Des trois vaisseaux antérieurs , le moyen , destiné k 
porter le sang aux organes de la vue , recevra le nom 
S artère ophthalmique ; les deux autres , qui se termi- 
nent aux antennes , seront appelés artères antennaires. 
Nous nommerons artères hépatiques les deux vaisseaux 
qui partent de la face inférieure du cœur pour se distri- 
buer immédiatement au foie. Enfin , la grosse artère , 
qui naît postérieurement et qui vient se placer sur la 
ligne moyenne à la face inférieure du thorax et au-dessus 
du sternum , portera le nom ^artère stemale. 

A. Artère ophthalmique. 

Cette artère , ainsi que nous Tavons d^â dit , provient 
de la partie antérieure du cœur, et en occupe la ligne 
médiane \ elle se dirige immédiatement en avant au-des- 
sous des membranes tégumentaires , au-dessus du foie , 
passe entre les muscles de la tige des mandibules , entre 
ceux de Textrémité postérieure de Festomac et entre 
les muscles antérieurs de cet organe (i). Dans tout ce 
trajet , Tartère ophthalmique ne fournit aucune bran- 
che \ mais , parvenu à ce point , elle donne naissance à 

(i) f^ojr, p(. a4 , n ' . 
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deux rameaux qui se distribuent aux meiuBraues des 
deux pointes aniérieures de la carapace^ bientôt apràs 
elle se bifurque \ chaque branche se porte directement 
en dehors , et s'engage après un court tnget dans les 
pédoncules des yeux {œ). Il résulte de ceue dispoeition 
que ces organes doivent recevoir une quantité considé- 
rable de sang ; car l'artère ophthalmique est asses grosse 
et fournit à peine quelques ramuscules aux parties en- 
vironnantes. 

Sous tous ces rapports , les autres Crustecés déca- 
podes brachyures ne nous ont paru différer en rien do 

B. Artères antcnnaires. 

■ 

Les artères auteiinaires out un calibre plus fort que 
celui de Tartère ophthalmique à côté de laquelle elles 
naissent (i). Ces deux vaisseaux sont d^abord très-su- 
perficiels , et logés eutre les lames de la membrane to- 
menteuse (jT) qui tapisse la carapace, mais ils Taban- 
doQiieni ensuite pour devenir plus pi*ofonds. Leur direc- 
tion générale est oblique en avant et en dehors. Us mar- 
chent d'abord au-dessus des organes de la génération , 
(Q) puis s'enfoncent entre eux et le foie (Af) , gagnent 
le bord de la carapace et s'y terminent en donnant plu- 
sieurs branches. 

La disposition de ces artères est bien différente de 
celle de l'ophthalmique, car au lieu de ne se diviser qu'a 
leur terminaison elles fournissent pendant tout leur 
trajet un grand nombre de rameaux considérables. 

La première branche , qui en raison de son volume , 

(i; yoy. pi. a4, n». 
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mérite d'ècre mentionnée, se sépare de 1 artère anten«> 
naire à quelques lignes au devant du cœur, se recourbe 
en dehors et en arrière^ se prolonge jusqu'au bord pos- 
térieur de la carapace et fournit de nombreux rameaux 
à la membrane tomenteuse (T), Il en est de même de 
plusieurs autres branches qui se distribuent en même 
temps à Festomac (/) et aux muscles qui Tavoisinent* 
L'une d'elles après s'être séparée du tronc commun , im- 
médiatement avant que celui-ci ne plonge au-dessous des 
organes de la génération , se recourbe en dehors et en 
arrière et se fait remarquer par son volume considérable; 
elle envoie suivant les sexes quelques ramuscules aux 
ovaires ou aux testicules, mais c^est principalement dana 
la membrane tomenteuse qu'elle se répand pour conp 
courir a la formation du réseau vasculaire qui la dis- 
tingue et dont nous aurons occasion de faire connaître 
ailleurs les usages importaus. L'artère antennaire ayant 
quitté brusquement la membrane tomenteuse pour s'en- 
foncer au-dessous des organes de la génération (Q) et 
étant parvenue au boixl antérieure du foie , fournit un 
rameau aux muscles propres des mandibules (r), puis se 
divise en trois branches terminales. Deux d'entre elles se 
dirigent en dehors et en bas pour se distribuer aux tégu- 
mens et à quelques muscles voisins , l'autre continue son 
trajet eu avant et pénètre dans la tige des antennes (y). 

Les artères antennaires distribuent donc le sang à la 
membrane tomenteu&c de la carapace, aux muscles des 
mandibules et de l'estomac « à la face supérieure de ce 
viscère , à la jK)rtion antérieure des organes de la géné- 
ration et aux antennes. 

Les rap|>orts , le mode de distribution, ut le volume 
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relatif des artères antennaires, sont essentiellement les 
mêmes dans tous les Crustacés décapodes brachynres 
que nous avons examinés (i) ; les principales diffîrences 
que Ton remarque ne consistent guère que dans leur 
direction ; chez le Tourteau, par exemple , elles se por- 
tent d'avantage en dehors et cette disposition coïncide 
toi;yours avec Télargissement de la carapace. 

C. Artères hépatiques* 

Les deux artères hépatiques qui naissent de la fiice 
inférieure du cœur (a) sont d*abord peu éloignées Tune 
de Fautre et plongent presqu*immédiatement entre les 
lobules du foie (3). Bientôt elles se recourbent en de- 
dans en manière de crosse, fournissent deux branches^ 
l'une antérieure, Vautre postérieure , et viennent se 
réunir sur la ligne médiane du corps en un seul tronc 
dont le volume est considérable. Cette disposition très- 
curieuse et dont on ne connaît que peu d'exemples, 
nous rappelle celle des deux artères vertébrales qui, chez 
l'homme , se réunissent dans l'intérieur du crâne pour 
former l'artère basilaire. L'artèise médiane ainsi formée, 
se porte directement en arrière, et parvenue au-devant 
de la portion verticale de l'artère stemale , se divise en 
deux branches d'inégale volume qui passent à droite et 
à gauche de ce tronc vasculaire et vont se terminer en se 
ramifiant a l'infini dans la masse postérieure du foie (4)* 

(i) Des deBsins que nous ne reproduisons pas ici , afin de ne pas aof- 
menter inutilement le nombre des planches , montrent les mêmes parties 
dans des espèces roisines. 

(a)fVpï-a6,fig.3,yK''. 

(3) A^oy. pi. 26,fig. i,n\ 

(4) ^«y* pl- a6, fig. I, n". 
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Les deux branches que nous avons vu naître en avant^ 
de chaque artère hépatique avant leur réunion sur U 
ligne médiane , se distribuent aussi à la substance du 
foie , et ne tardent pas à se bifurquer *, le rameau interne 
s^accole aux parois latérales de Testomac, leur fournit 
plusieurs artérioles , puis se recourbe en dehors et se 
termine dans les lobules antérieurs et inférieurs du foie; 
au contraire , le rameau externe se recourbe en dedans, 
et se répand dans toute la partie externe et supérieure 
de ce viscère. Quant à la branche postérieure qui naît 
de chaque tronc hépatique, elle porte le sang dans la 
portion médiane du foie , située principalement entre les 
flancs, et ne présente rien de remarquable. 

U s^en faut de beaucoup que les artères hépatiques 
oQrent dans tous les Crustacés décapodes brachyures U 
disposition curieuse que nous venons de décrire ] elle 
est toi^jours en rapport avec le mode de division et avec 
le nombre de lobes que présente le foie : c*eist ainsi que , 
dans le Tourteau , ce viscère ayant acquis un grand dé- 
veloppement latéral , et n'ayant point de lobe moyen , 
on ne voit poiut sur la ligne médiane le tronc commun 
qui existe dans le IVI<ga. Les branches antérieures ont 
acquis , au contraire , un volume extraordinaire , et les 
branches postérieures sont restées presque rudimen- 
taires. 

D*après ce que nous venons de dire , on voit que, chex 
les animaux qui font le siget de nos recherches^ le sys- 
tème artériel du foie est extrêmement développé; ce 
qui n*a pas lieu de nous surprendre à raison du volume 
de ce viscère , et de la disposition que nous avons dé- 
couvert dans le système veineux. On sait que dans la plu- 
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part des animaux, nne grande portion du sang Teinenx 
traverse le foie et parait servir à la sécrétion d^une parue 
de la bile. Dans les Crustacés , an contraire, la presque 
totalité du sang veineux suit une toute autre route , et 
le sang artériel lui seul doit en même temps nourrir le 
foie et fournir à la sécrétion de la bile. 

D. Artère stemale. 

L*artére sternale est l'artère la plus volumineuse du 
corps \ elle est principalement destinée à porter le sang 
à Tabdomen et aux organes de la locomotion. Ole naît 
tantôt à gauche , tantôt à droite de la partie postérieure 
et inférieure du cœur (i), et cette disposition est due au 
tnget du canal intestinal qui , occupant touyours la li- 
gne médiane du corps , l'oblige de passer à côté de lui. 

Aussitôt après sa naissance (a)^ Tarière sternale s^en- 
fonce verticalement entre les deux lobes postérieurs Ju 
foie , puis elle passe au-devant de la selle turcique pos - 
térieure (G*) , se recourbe en avant, gagne la face infé- 
rieure du thorax (3) , se prolonge jusqu a la selle tur- 
cique antérieure et s^y termine. 

Dans ce long tr^get , elle fournit un grand nombre 
de vaisseaux d^un volume considérable. Le premier 
que nous devons faire connaître , est un des plus im- 
portans \ c'est V artère abdominale supérieure (4). Elle 
naît de la partie postérieure de rarière sternale, au- 
dessus de la selle turcique postérieure ; pénètre bientôt 

(a) yoy. ^\,i^yii\ 

(3)fV-pl.î»5,ii^". 

(4) f^°y» pl« ^«* a5, n*. 



( 366 ) 

dans Tabdomen et se divise en deux grosses branches (pii 
continuent leur trajet en arrière , s'accolent aux parties 
latérales du. tube digestif (/), et, devenant de plus en plus 
grêles j se terminent à Tanus; 

Au niveau de chaque anneau , les branches de Far- 
tère supérieure de Tabdomen fournissent des vaisseanx 
qui se portent transversalement en dehors et donnent 
des ramuscules aux membranes légumentaires^ les quatre 
premiers , plus considérables que les autres , sont parti- 
culièrement destinés aux appendices de Tabdomen dans 
lesquels ils s'engagent et se terminent. 

Après avoir donné naissance à Tartère abdominale 
supérieure , Vartère slernale se recourbe en avant pour 
longer la ligne médiane de tous les sternums réunis (i), 
et pour fournir les artères des pattes et des pieds-mA* 
choires. Ces vaisseaux sont au nombre de huii de chaque 
côté \ les cinq premiers (en comptant d'arrièi*e en avant) 
sont destinés aux appendices locomoteurs : ils se font 
remarquer par leur volume. Chacun d*eux se porte plus 
ou moins directenicnt en dehors en se rapprochant de 
la paroi sternale de la cellule inférieure des flancs qui 
lui correspond (pi. 25 , G' ); là, ils fournissent plu- 
sieurs branches dont une mérite de fixer Tatlention \ 
elle se porte en haut et en avant , pénètre dans les deux 
cellules supérieures des flancs^ et se ramifie dans les 
muscles qui y sont logés (2). Des iqjections très -fines 
nous ont appris que les artérioles nourricières des bran- 
chies naissent aussi de ces branches supérieures (3). 

(i) F'oy, pk. a5, n\ urUra ticriiAks; n^*^ artèrefl des pattM; n'**» 
branches terniiuales de Tarière BtenuiLc. 

(2) PI. a5 . n-'. 

(3) PL i5 , u-"\ 
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Après être sorti des cellules inférieures des flaucs , 
les artères des pattes pénètrent dans ces appendices , et 
s*y divisent en un grand nombre de rameaux qui por- 
tent le sang aux tégumens et aux muscles de chaque 
articulation. Les trois autres vaisseaux que nous avons 
dit naître de chaque côté de Tartère stemale , on les plus 
antérieurs , ont un volume peu considérable , et sont 
destinés aux trois paires de pieds-mâchoires (i) *, ils en- 
voient des rameaux aux diverses pièces de ces appen- 
dices et en fournissent de remarquables aux espèces de 
lanières ou de fouets qu'ils supportent. 

La distribution de Tartère stemale est, en général, 
la même dans tous les Crustacés brachyures ; chez quel- 
ques-uns cependant elle ne parvient à la face inférieure 
du thorax qu'au niveau de la troisième paire de pattes , 
et alors elle présente une disposition remarquable : au 
lieu de fournir successivement les artères des deux 
paires de pattes postérieures , elle donne naissance à un 
tronc unique qui se porte en arrière et se divise en trois 
branches \ Tune d'elles , située sur la ligne médiane , 
est destinée à Fabdomen : les deux autres marchent en 
dehors et se bifurquent bientôt pour former les artères 
des deux dernières pattes. Cette particularité qui se 
voit dans le Tourteau , conduit à un mode d'organisa- 
tion analogue , que nous retrouverons dans les Crus- 
tacés macroures. 

Arrivé à la selle turcique antérieure, Tartère sternalese 
termine par deux branches qui s'écartent Tune de Taatre 
pour embrasser les côtés de l'œsophage (a). Presqu'aus- 

(i) fo;r. pi. a5,n*". 
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sitôt apris ces vaisseaux fournissent des rameaux qui se 
distribuent aux deux paires de mâchoires , ainsi qu^aux 
mandibules ^ ils donnent quelques artérioles k Tœso- 
phage , et vont enBn se perdre à la partie antérieure et 
înfërieure du corps , où nous sommes parvenus à les 
suivre jusqu^au ganglion nerveux cëpbalique. 

En résumé , le système artériel des Crustacés déca- 
podes brachyures se compose donc de six troncs vascu- 
laires , dont trois naissent de la partie antérieure du 
cœur , deux de sa partie inférieure , et un de sa partie 
postérieure. 

Des trois artères antérieures , Tune, située sur la li- 
gne médiane, se distribue presque exclusivement aux 
yeux ; les deux autres fournissent des rameaux destinés 
aux tégumens qui tapissent la carapace , aux muscles de 
Testomac , à une portion des viscères , et aux antennes. 
Les ddtox artères situées à la face inférieure du cœur , 
portent le sang au foie -, enfin les branches de Tartère' 
stemale se répandent dans Tabdomen , dans le^ pattes , 
dans les cellules des flancs , dans la substance des bran- 
chies • dans les pieds-m&choires , dans les mâchoires 
proprement dites , dans les mandibules , et enfin dans 
les divers organes de la partie antérieure et inférieure du 
corps. 

§ III. Système veineux. 

Dans la première partie de ces Recherches nous avons 
montré que le sang qui a pénétré dans toutes les parties 
du corps ^ et qui a servi à la nutrition des organes, ne re- 
vient pas directement au cœur , mais que ce liquide se 
porte vers des sinus veineux situés sur les parties laté- 

XI. 23 
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raies du corps ; uous avons aussi constaté que de céi 
golfes il passe dans le vaisseau externe des branchies, 
traverse Tappareil respiratoire > et retourne enfin an 
cœur après avoir acquis les qualités nécessaires àTentre- 
tieu de la vie. Il suffit donc maintenant d^examîner la dis*- 
position anaiomique de ces divers ordres de vaisseaux, 
pour compléter l'étude du cercle circulatoire ; mais avant 
d^aborder ce point, nous devons faire connaître Uorgani- 
sation très-compliquée du thorax \ sans quoi il nous serait 
difficile de nous faire suivre dans cette description. 

Le thorax du maja présente , dans sou intérieur et de 
chaque côté , un certain nombre de. cellules qui ont une 
disposition très-difficile à comprendre , mais dont il est 
possible de donner une idée claire et précise k l'aide de 
quelques détails. 

Abstraction faite de la carapace , le thorax doit être 
considéré comme formé par la réunion de huit segmens 
qui supportent les cinq paires de pattes ambulatoires et 
les trois paires de pieds-mâchoires. Les trois segmens 
antérieurs sont ruJimentaircs et presque confondus entre 
eux; les cinq suivans ont, au contraire, un très-grand 
développement : chacun d^eux est formé sur la ligne 
médiane par le sternum, et sur les côtés par diverses piè- 
ces qui , réunies , constituent les flancs. Les sternums , 
soudés entre eux , forment un large plastron qui occupe 
la face inférieure du thorax ; les pièces des flancs qui se 
joignent aussi entre elles , constituent deux espèces de 
boucliers sur les parties latérales. A chaque point de sou- 
dure des sternums , et à la réunion de chacune des pièces 
des flancs , on voit naître des espèces de cloisons ou de 
lames verticales qui , en se réunissant dans Tintérieurdu 
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ihorax , deviennent les parois d'un grand nombre de cel- 
lules ; celles-ci forment de chaque côté du corps deux 
étages ; Tun y inférieur, a pour base le sternum^ raiUro» 
supérieur, correspond à la voûte des flancs. Les cellules 
inférieures et les cellules supérieures sont séparées entre 
elles , mais incomplètement ; eu dehors , les unes man- 
quent de voûtes et les autres n^ont point de plancher ^ il 
en résulte vers ce point et à la circonférence du thorax, 
une série d'ouvertures qui les fait toutes communiquer 
entre elles par des espaces que nous nommerons troiis 
intercloisonnaires ^ il s* en si|it eucore que les deux cel- 
lules d*un même segment ont extérieurement une ouver- 
ture commune qui reçoit la patte correspondante, tandis 
que, par leur extrémité opposée, çlles s^ouvrent séparé- 
ment dansTintérieur du thorax. Enfin la voûte oblique 
ou Tespèce de bouclier qui , de chaque côté , resuite de 
la réunion des flancs , est cachée sous la carapace et sup- 
porte les branchies. La plupart de ces organes s'insèrent 
au-dessous du bord inférieur de cette voûte *, mais les 
deux dernières branchies se fixent à quelques lignes au- 
dessus. Il existe alors deux larges trous qui communi- 
quent avec les cellules correspondant à la deuxième et 
à la troisième paire de pattes ambulatoires. 

Cette description sommaire de Torganisation du tho- 
rax suffira pour Tintelligence de ce que nous devons ex- 
poser maintenant touchant la disposition curieuse du sys- 
tème veineux. 

A. Sinus veineux. 

Les sinus veineux dans lesquels vient se rendre tout le 
sang qui a servi à la nutrition , sont situés au bord ex- 
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terne des cellules des flancs^ immédiateinent au-dessous 
des espèces d^arcades qui surmontent Tarticulation de 
chaque patte (i). Le nombre de ces espèces de golfes est 
ëgal k celui des cellules; ils sont renflés , recourbés sur 
eux-mêmes , et , comme nos expériences nous Tout d^'i 
montré , ils communiquent tous librement entre eux. 
Considérés dans leur ensemble , les sinus veineux for- 
ment de cliaque c6té du corps un canal semi-circulaire , 
tràs-dilaté dans les points qui correspondent aux cel- 
lules , mais étranglé à son passage de Tune k l'autre i 
travers chaque trou intercloisonnai re. Les parois de ces 
sinus veineux , d'une ténuité extrême , ne sont for- 
mées que par une lame mince de tissu cellulaire , qui , à 
rintérieur, parait lisse et continue , tandis qu'en dehors 
elle est unie aux parties voisines , et se confond si in- 
timement avec elles , qu'il devient très-difficile de l'en 
distinguer ; il semblerait même que la forme et la gran- 
deur de ces golfes veineux sont déterminées par la dis- 
position des lames solides et des muscles qui les en- 
tourent, de telle sorte qu'on pourrait les regarder comme 
de simples lacunes tapissées par un tissu cellulaire mem- 
braneux. 

Chacun des sinus veineux reçoit plusieurs veines -, 
l'une d'elles rapporte le sang des pattes (a) ; un autre 
provient des muscles situés dans les cellules des flancs (3); 
enfln un troisième arrive des viscères en descendant sous 
la voûte des cellules supérieures (4). 

(i) PL a6,fig. aet4, n'} et pi. a7,fig. i, /t'. 
(a} ibid u^ \ et pi. 37, fig. i, n^. 
(3)/i»M/fig. 4,w\ 
(4) /hitl fig. 4 » w. 
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Parvenu aa Irousituéà la base d^une espèce d'aileron 
qu'on aperçoit en avant dea flancs , rexti*émité anté- 
rieure de la chaîne des sinus reçoit une grosse veine 
provenant des lobes antérieurs du foie , puis elle se 
rétrécit au point de ne former qu'un vaisseau assez délié, 
dans lequel s'ouvrent les rameaux veineux des pieds- 
mâchoires, EnGn c'est de la partie externe et supérieure 
de ces mêmes sinus que naissent les vaisseaux afférens 
des branchies (i). 

Il existe une analogie frappante entre les siitus vei* 
neux dont nous venons de parler et les deux organes 
que dans les mollusques céphalopodes on a nommé 
cœurs latéraux ou pulmonaires (a}. En effet, dans les 
calmars , les sèches et les autres animaux de cet ordre , 
on trouve à la base de chaque branchie , un large si- . . 
ntis (/z*) qui reçoit le sang venant de toutes les par-, 
tics du corps , et le transmet à l'organe respiratoire 
par Tintermédiaire d'un vaisseau externe (/i^); ces 
réservoirs veineux sont renflés et leurs parois, comme 
Ta très-bien observé M. Cuvier , sont plutôt cellulaires 
que cliarnues. Dans les Crustacés brachyures (3j, la dis* 
position des sinus veineux (n'j est essentiellement la 
même que dans les mollusques céphalopodes ; seulement 
leur nombre ainsi que celui des branchies est bien plus 
grand. Aussi croyons-nous devoir comparer la circula* 
tion des Crustacés & celle des mollusques céphalopodes 
plutôt qu'à celle des mollusques gastéropodes (4)* 

(i}PI. 36,£g.iet4,/i\ 

(a) PL 37, fig. yl a. 

(3)PI. «7, fig. I. 

.:4) CvYiiR , Le^nt d'jétuUamU comparée, toai« if, p« 4»^^ 
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B. Veines. 

CVst aux sinus latéraux que de toute part viennent 
aboutir les veines du coi-ps* Les parois de ces vaisseaux 
sont d'une ténuité excessive , et ne paraissent formées 
que par une lame très-mince de tissu cellulaire laminaire 
unie plus ou moins intimement aux parties voisines \ 
ce n'est même que près de leur terminaison aux sinus 
veineux qu'on peut leur reconnaître une existence in- 
dépendante; partout ailleurs elles sont presque con- 
fondues avec les muscles , les lames osseuses , .ou les 
tégumens qui les entourent. Cette disposition curieuse 
conduit évidemment à l'organisation des insectes dont 
le liquide nourricier n'étant plus renfermé dans un 
système particulier de canaux , occupe les lacunes que 
les divers organes laissent entr'eux. Elle nous expli- 
que aussi les grandes difficultés que nous avons éprou- 
vées dans Tinjection de ces vaisseaux. En eiFet, les 
veines qui débouchent dans les sinus latéraux, et ces 
sinus eux-mêmes , n'étant, pour ainsi dire , que des la- 
cunes tapissées par du tissu cellulaire laminaire , on ne 
peut les isoler complètement des parties voisines , et la 
plupart des ii\jections que l'on y introduit s'épanchent 
avec une grande facilité entre les mailles de ce tissu, 
et dans toutes les parties voisines. C'est pour cette rai- 
son , et non à cause de l'existence de valvules dont nous 
n'avons découvert aucune trace , qu'il nous a été im- 
possible de poursuivre ces canaux délicats dans toute leur 
longueur; c'est aussi pour ce motif que nous ne décri- 
rons que les gros troncs , seuls conduits de cet ordre 
ayant les caractèi*es qui constituent ^n vaisseau « 
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Les veines destinées à rapporter le saog des pattes aux 
sinus latéraux se réunissent en un tronc coromun situé 
À la partie antérieure et ex terne de ces appendices, entre 
les muscles et les parties dures (i). Dans les pieds-mà* 
choires , les canaux veineux se voient h la même place » 
et de plus, on en distingue dans Tappendice en forme 
de fouet qu'ils supportent; ils en occupent le pour- 
tour , et viennent s^ouvrir directement dans les sinus 
correspondans : les injections nous Tout plusieurs fois 
démontré. Les veines des muscles contenus dans les 
cellules des flancs paraissent se réunir presque toutes 
pour former de petits vaisseaux qui viennent se termi- 
ner à Textrémité postérieure >des sinus veineu;c près de 
leur passage à travers les trous intercloisonnaircs (a). 
Enfin , les veines du foie et des autres viscères se com- 
portent d'une manière particulière \ celles provenant 
de la partie de ces organes située au - devant des 
flancs s'abouchent dans uu canal commun , qui so 
dirige en bas , traverse le trou ovalaire que Ton remar- 
que à la base de Tailcron des flancs , et va se terminer 
dans le sinus de la cellule qui correspond à la troisième 
mâchoire auxiliaire. Les veines des viscères situés eu 
arrière de ce point s'anastomosent entre elles près de 
Touverture interne des cellules supérieures des flancs , 
et versent le sang qu'elles contiennent dans des canaux 
qui s'engagent dans ces ouvertures , descendent le long 
de l'angle antérieur et supérieur des cellules que nous 
venons de mentionner, et se terminent à la partie supé- 

(i) PI. 36, 6g. act 4t 't'i et pi. 37, fig. I, n", 
(i}PI.i6,fig. 4,/i\ 
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ricureel antérieure de chaque sinus veineux (i). Dans 
les deux dernières cellules ces vaisseaux sont placés im- 
médiatement au-dessous de la voûte des flancs \ mais dans 
les autres , ils en sont sépales par les canaux branchio- 
cardiaques (pi. 26 , fig. 3 , n^ ) qui rapportent le sang des 
)>ranchies au cœur. 

C. f^aisseaux afférens et efférens des branchies. 

Les vaisseaux afférens qui naissent des sinus veineux 
et qui , dans le Maja , portent le sang aux branchies , 
sont au nombre de cinq^ ils se dirigent de suite en de- 
hors et en haut (a). Les trois premiers passent sous les 
arcades du bord inférieur des flancs \ les deux derniers, 
à travers des trous que Ton observe au-dessus des arcades 
qui correspondent à la deuxième et à la troisième paire 
de pattes ambulatoires. Ces vaisseaux se recourbent en- 
suite , et pénètrent dans les branchies correspondantes ; 
le second et le troisième (en comptant d'avant en ar- 
rière) se divisent en deux branches pour se distri- 
buer à deux paires de pyramides branchiales. Cliacun 
des vaisseaux aflerens longe la face externe de la bran- 
chie à laquelle il se distribue et en occupe la ligne mé- 
diane ; vers la base , ces troncs vasculaires ont un ca- 
libre assez considérable , mais ils diminuent peu à peu 
de volume , et deviennent presque capillaires au som- 
met de la branchie. 

Les parois propres de ces vaisseaux aflerens des bran- 
chies sont formées par une membrane mince et transpa- 
rente , qui n'est qu'un prolongement de celle qui la- 

(i)Pl.î6,fig.4, n. 

(q)PI. a6,fig. a,/i^fig. 4> »' jet pi. a;, fig. i,/i». 
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pisse les sinus veineux ^ et de plas , ils sont protégés 
par une espace de gaine assez consistante qui est fournie, 
comme nous le montrerons ailleurs , par le système der- 
moïde général. Dans Tétat naturel il est difficile de sé- 
parer ces deux tuniques ; mais la chose devient très» 
facile par une macération de quelques jours dans Tal- 
cool affiiibli. La face externe de ces vaisseaux est libre , 
et ne donne naissance i aucune branche*, mais sur les 
côtés et en dedans , ils sont embrassés par les lames 
branchiales. Enfin si on examine leur intérieure à Taide 
d*une forte loupe , on y aperçoit des rangées d'ouver- 
tures d'une petitesse extrême et en nombre incalculable ; 
ce sont les origines des vaisseaux capillaires qui portent 
le sang dans les lames branchiales où ce liquide subit 
l'action de l'air , et, de veineux qu'il était, devient 
artériel. 

Quant aux vaisseaux cfférens^ ils existent à la face 
interne des pyramides branchiales, et se comportent exao 
tcment comme les canaux externes dont nous venons de 
parler (i) ^ ils reçoivent le sang après son passage à tra- 
vers le réseau capillaire de ces organes, et le vyrs^nt dans 
d'autres conduits très*remarquables , logés dans l'inté- 
rieur du thorax , et dont nous allons maintenant nous 
occuper. 

D. Canaux branchio^cardiaques. 

^ Nous donnons ce nom à des conduits qui semblent 
être la continuation des vaisseaux efTérens , et qui sont 
destinés à porter le sang des branchies au cœur -, nous 
ou avons compté cinq de chaque côté du thorax. Ils ro 

(0 Pl* a6, fig. 3 I n' ; ot pi. 27, fig. i,/i^. 
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moment dans les cellules supërieures des flancs ^ et sont 
logés dans une espèce de gouitière très-légèrement creusée 
dans leur voûte près de leur angle antérieur ( i). Le tronc 
branchic-cardiaquede la dernière brancliîe se porte pres- 
que directement en haut et en dedans ; celui de Tavant- 
dernière branchie se dirige d^abord un peu obliquement 
en airiài-e , et se réunit au précédent près du bord interne 
de la voûte des flancs. Le troisième de ces canaux (en 
comptant toujours d'arrière en avant) est plus large <jue 
les auties , et rapporte le sang des deux pyramides bran- 
chiales, fixés au-des§us de la première paire de pattes. Le 
quatrième canal branchio -cardiaque appartient aux deux 
branchies situées au-dessus des troisième pieds-màchoircs, 
et reçoit le cinquième canal qui est le plus grêle et le 
plus antérieur de tous. Quant aux pyramides branchia- 
les rudimentaires qu'on trouve fixées aux autres pieds- 
màchoires , elles ont sans doute aussi ^es vaisseaux du 
même ordre ; mais nous ne les avons pas suivis. 

Tous les canaux branchio-cardiaques d'un même côté 
se réunissent en un large tronc commun qui va s'abou- 
cher à lajyrtie latérale du cœur par une ouverture uni- 
que dont nous avons d^jà donné la description (a). La 
valvule qui garnit cet orifice empêche le sang de refluer 
du cœur aux branchies ; c'est le seul obstacle qui s'op- 
pose au passage du liquide dans cette direction ) car il 
n'existe aucun appareil valvulaire dans le trajet de ceS| 
conduits. Une expérience très-simple nous l'a démontré : 
si on introduit un liquide coloré dans le vaisseau efférent 
ou interne de la dernière pyramide branchiale, on le voit 



(i)Pl. a6,fig. 3, /i«i et pi. a;, 6g. i,n*. 
(2)PL96,iV' 
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bientôt remplir le caual branchio-cardiaqoe qui y faic 
suite \ arrivé près du cœur , il rencontre le canal bran- 
di io- cardiaque voisin, déborde dans son intérieur et 
descend jusque dans le vaisseau interne de la branchie 
correspondante. On peut injecter de celte manière et avec 
la plus grande facilité tous les canaux branchio-cardia- 
ques « et les vaisseaux efférens ou internes des branchies 
du même côté, en portant le liquide dans un seul d'entre 
eux. 

Nous avons examiné le système veineux dans plu- 
sieurs autres Crustacés brachyures et nous n'avons 
trotivé aucune différence qui mérite d'être mention- 
née. 

Ayant décrit avec assez de détails le système circu- 
latoire dans les Crustacés brachyures , nous devons 
maintenant poursuivre cet examen dans Tordre des ma- 
croures , eu nous attachant seulement aux différences 
principales qu'il présente. 

DÉCAPODES MACROURES. 

§ ^^ Du Cœur. 

Le cœur du homard et celui des autres Crustacés déca- 
podes macroures est placé sur le dos et entre les masses 
latérales des flancs. Il occupe l'espace compris entre deux 
lignes transversales que Ton ferait passer l'une au bord 
postérieur delà seconde paire de pattes , l'autre en arrière 
de la quatrième. Ici les flancs ne sont plus obliques comme 
dans les brachyures, mais placés presque verticalement 
de chaque côté du thorax ] aussi l'espace assez considé- 
rable qu'ils laissent entr'eux n'est-il occupé qu'incomplè* 
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tement par le cœur , et remplie de chaqne c6të par do 
iDUscIes longitudinaux volumineux étendus obliquement 
de la face interne des flatacs aux premiers anneaux da 
ventre; il en résulte que l'espèce de loge qui renferme le 
cœur est étroite et allongée , et que la forme de cet orgao» 
parait éloilée moins régulièrement que dans le maja (i). 
Du reste y $e$ rapports avec les parties environnantes 
sont les mêmes. Il est recouvert par les membranes té- 
gumentaires , et il repose sur les organes delà généra- 
tion et sur le foie. Examiné & Tintérieur , le cœur pré- 
sente , comme dans les bracbyures , un grand nombre 
de faisceaux et de fibres musculaires entrecroisés dans 
divers sens, et formant plusieurs petites loges placées an- 
devapt des orifices des artères : ce sont , pour ainsi dire, 
autant de petites oreillettes qui toutes communiquent 
facilement entre elles pendant les mouvemens de dila- 
tation; mais qui, lors de la contraction , semblent former 
pour chaque vaisseau , ainsi que nous Tafons d^à dit , 
une petite cellule qui parait mesurer la quantité de sang 
qui lui est destiné. 

Les trous que Ton remarque à Tintérieur du cœur 
du homaiti sont au nombre de buit , comme dans les 
Crustacés d^à examinés. Les deux ouvertures des vais- 
seaux branchio-cardiaques occupent les parties latérales 
et inférieures ; elles sont très-larges et présentent uue 
double valvule dont la fente est oblique d'avant en ar- 
rière et de dehors eu dedans. Ces soupapes membra- 
neuses ont le même jeu que dans le miga. 

Les orifices des trois artères qui naissent de la partie 
liniérieurc du cœur ne présentent rien de remarquable. 

(OPI. a8,fig, i,JY. 
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Ceux des arlères hépatiques sout situés plus en avant et 
plus près Tun de Fautre que dans le maja ^ ils sont aussi 
plus petits. Enfin, Faitère sternale présente une dis- 
position toute particulière *, elle ne provient plus de la 
face inférieure du cœur , mais d*un renflement en forme 
de bulbe qui existe en arrière de cet organe j au-dessous 
de sa pointe postérieure et qui semble se continuer 
avec lartère supérieure de l'abdomen. Ce renflement 
s'observe également dans Técrevisse. Willis qui Ta re* 
présenté dans ce Crustacé , a pensé que c'était une oreil* 
lette destinée à recevoir le sang veineux. Swammerdam 
ne Ta plus rencontré dans le pagure ; enfin, il parait man- 
quer ou bien n avoir que très-peu de développement dans 
le palemon. 

Nous voyons donc, qu'en résumé, le cœur des Crus- 
tacés décapodes macroures ne difière pas essentielle- 
ment de celui des Ciiistacés brachjures. 

S IL Système artérieL 

Dans le homard et dans les autres Crustacés du 
même ordre que nous avons examinés, le nombre des 
troncs artériels qui naissent du cœui^ est le même que 
dans le miga , le carcin , le tourteau, et tous les Crus-^ 
tacés décapodes & courte queue. La manière dont ils se 
distribuent , diffère éjgalement très-peu de ce que nous 
avons d^à vu , surtout dans le tourteau , aussi croyons^ 
nous inutile de nous étendre beaucoup sur leur des- 
cription. 
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1 

A. Artère ophtalmique. 

h* artère ophtalmique du homard (i), de récrevisse , 
du palémon etc. , ne donne aucune branche notable 
avant que de se diviser pour aller porter le sang aux 
jeuTL. Dans ce dernier animal elle parait se continuer 
tous la forme d*un ramuscule très -délié , jusqu^à l'ex- 
trémité du rostre. L^artëre ophtalmique de Técrevisse est 
assez considérable; Willis Ta désignée sous le nom de 
carotide \ ses rapports avec les parties voisines sont les 
mêmes que dans le m.'vja. 

B. Artères antennaires. 

Les Crustacés macroures étant allongés et étroits aa 
lieu d*ètre étendus en longueur comme les autres déoi- 
podies , il en résulte des différences correspondantes dans 
le trajet des artères antennaires ou latérales. En effet, ces 
vaisseaux pour se porter en avant et en dehors sont obligés 
de descendre sur les côtés \ ils occupent d^abord la face 
supérieure du corps , et sont placés au-dessns du foie et 
en dehors des muscles des mandibules (2) \ maïs bientôt 
ils se recourbent en bas et longent la partie latérale de 
Tanimal jusqu^au près de son extrémité céphalique (3). 

Les rameaux que lesartères antennaires fournisscntaux 
membranes tégumentaires, sontbien moins gros et moins 
nombreux que dans les brachyures \ les branches qui se 
distribuent aux muscles voisins de Testomac , et à Tes- 

(i) PI. a8, fig. I, it'. 
(a) PL a8, fig. i, n'. 
(3)PLa9,fig. i,/i'. 
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tomac lui-même, se comportent à-peu-près de même; 
enfin , parvenus près du bord aniérieur et latéral de 
cet organe , elles donnent naissance aux vaisseaux des 
antennes internes , puis à un rameau considérable qui se 
porte en bas et se continue ensuite dans les antennes 
externes (i). Là, le volume de ces artères est encore 
très-considérable, et on les voit se bifurquer pour four- 
nir, au niveau de chaque articulation , une branche des- 
tinée a nourrir les muscles de ces parties. * 

C. artères hépatiques. 

Les artères hépatiques présentent une disposition sem 
blable dans le homard et dans le tourteau, mais elles 
diffèrent beaucoup de ce que nous avons rencontré dans 
le maja. En effet, ces deux vaisseaux au lieu de se réu- 
nir sur la ligne médiane pour former un seul tronc pos- 
térieur demeurent distincts pendant tout leur tnget; ce 
qui du reste était facile à prévoir, puisque chez eux 
le foie n'oflfre plus de lobe m^iau , mais est divisé seu- 
lement en deux masses latérales entièrement isolées sur 

la ligne médiane. 

Aussitôt après leur naissance (2), les artères hépatiques 

du homard se portent en bas et en avant , s^engagent dans 
la substance du foie , fournissent une grosse branche ex- 
térieure, se contournent un peu en dedans, et se divi- 
sent en deux rameaux d'égale calibre qui marchent en 
sens inverse. La branche postérieure se porte directement 
en arrière et se ramifie dans le lobe postérieur du foie. 



(i) PL iS, fig. I,;; et pi. ig, fig. ij- 
(a) PI. aS, fig. a, «•%»'. 
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La branche antérieure se bifai*que bientôt et se distribue 
k la partie antérieure du foie . ainsi qu^aux parois laté- 
rales de restomac. 

D. Artère stemale. 

Dans le homard, Técrevisse, etc. , V artère stemale ou. 
le sixième et dernier tronc vasculaire destiné & porter le 
sang aux différentes parties du corps , natt de Textré- 
mité postérieure du cœur, mais dans le palémon comme 
dans le miga , elle provient de la face inférieure de cet 
organe. A son origine , elle présente un renflement py- 
riforme^ très-considérable, que Willis nommait oreil- 
lette, et dont il a été question plus haut (i). Aussitôt 
après , elle donne naissance à Tartère supérieure de l'ab- 
domen , dont le calibre est presque égal au sien \ enfin 
elle plonge dans le thorax , et se recourbe en avant pour 
gagner la partie antérieure du corps. 

L'artère abdominale supérieure (2) située dans le 
ventre, sur la ligne médiane, immédiatement au-dessous 
des anneaux qui en forment la voûte se poite directe- 
ment en arrière le long de la face supérieure deVintes- 
tin; elle acquiert un développement considérable, et 
mérite par cela même d*ètre décrite en détail. Au niveau 
de chaque articulation de Tabdomen , elle donne nais- 
sance à deux branches qui se dirigent de chaque 
côté en dehors, et forment, avec le tronc principal, 
deux angles droits. A leur naissance , ces artères la- 
térales fournissent un i^mcau récurrent assez volumi- 

(OPl.aS. 

(3)i>l. a8,fig. i,/i'' ;etpl- 29,6^. 1, /i». 
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>iciix qui se porle dircclemciU en avant et se dislribuc 
aux parois du canal intestinal ; elles continuent ensuite 
leur tr\iel en dehors , donnent des rameaux aux muscles 
supérieurs de Tabdomen, et se recourbent bientôt en bas 
pour descendre le long de la face latérale de celle partie. 
Vers ce point elles donnent naissance à une branche con- 
sidérable qui se divise en plusieurs rameaux ] Tun se 
porte en bas et longe la parue postérieure du bord libre 
de chaque anneau abdominal ; l'autre se recourbe en de- 
dans, pénètre entre les faisceaux des muscles transverses, 
cl se distribue à leur face inférieive. Après avoir fourni 
ces branches, Tarière, qu'on pourrait nommer artère 
transversale de l'abdomen y continue de descendre le long 
du côté externe de l'abdomen , envoie des rameaux aux 
muscles des appendices , pénètre dans le bord libre et épi- 
neux de chaque anneau et s'y termine en se bifurquant. Sa 
branc he terminale postérieure pénètre dans la fausse patte 
abdominale correspondante, donne des ramuscules aux 
muscles qui s'y trouvent et se divise en deux rameaux 
qui se distribuent aux deux articles de ces appendices ; 
la branche terminale antérieure de l'artère transversale 
reste dans la partie libre de l'anneau abdominal , se porte 
en avant et en bas pour en cotoyor le bord antérieur , et 
se distribue aux muscles cl aux membranes icgumentaî- 
res de celte partie. Cette distributioon de Varicre abdQ^ 
minale supérieure , se répète plus ou moins exactement 
a chaque anneau. 

Entin , parvenu au niveau de l'avant dernière articula- 
tion du corps, ce vaisseau se bifurque (i) ; chacune de 
ses branches, après axoir fourni des rameaux aux parties 

(i) PI. 2?., (îg. I. m'. 

XI. 3/| 
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vnUiiies, se poiio en dehors fi péiièiri; dans les nj>i)eii- 
dice» en éveniaU qui Icrmînenl le venue (/»"). 

L'artère sleronle (1) , aussiw^i après avoir doijtiéùaïs- 
sancc RU vaisseau dont nous venons de dt^riie le ir^et 
se recourbe en bas et en avant , ])asse à cùté du lube di- 
gestif et des organes de la génération , puis entre les pre- 
miers faisceaux des muscles de l'abdomen , et après être 
pArveoue eu niveau de la troisième patte , s'engage dans 
le «anal osseux du plastron slernal. Là , ce tronc vascu- 
Iniru est cmbiassi.' par les deux cordoti3*de loniraUDicii- 
lion qui l'ëunïuent les' ganglions nerveux ; il donne en- 
suite naissance à uu vaisseau postérieur , puis se recoorb»* 
eu avant et se dirige vers l'exlréniiié cêphalique. 

Le vaisseau postérieur se porie direciement dans l'ab- 
domen , en occupe la face inférieure , et reste accola au 
cordon nerveux jusque prés de l'anus , où il se perd dans 
les muscles et les léguniens voisins : nous le nommerons 
arlcre abdoniiririle inj'ihieiire (2). Dès son origine, celle 
artère présente une particularité remarquable^ elle four- 
nit les artères des deux doinières paires de jiallcs am- 
bulatoires (3), qui dans le maja iiaissaii^ni de TailérL' 
Meiiiale. Chacune d'cilus, avant ijuc depéiu-trcr il.ui^i la 
patte, fournit un lanicau assez grcle qui se porte en haut 
et se distribue aux muscles de la parue inférieure du 
thorax. 

L'artère abdominale infci-ieurc, api es aïoir fourni Il'S 
artères des deux dernières pattes . péui'Ui' dans TalKlo- 
men et donne iiaissancL- au niveau de chaque articula- 

(Ol'I-ag.fiK- ■',"'■ 

iiJI'l ^,,.11^. ..„-. 
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lion y à deux petites branches latérales qui se portent 
directement en dehors et se ramifient dans les muscles 
et dans les membranes voisines (i). 

Enfin V artère sternale (9) marche directement en avant 
ainsi que nous Tavons déjà dit , et occupe la partie in- 
férieure du canal sternal \ au niveau de chacune des trois 
premières paires de pattes ambulatoires , elle fournit de 
chaque côté une branche assez considérable qui leur est 
spécialement destinée et se comporte exactement comme 
celles fournies par Tartère abdominale inférieure (3V 
L^artère sternale, en continuant son trajet, donne une ar- 
tère à chacun des pieds - mâchoires ; ces vaisseaux sont 
beaucoup moins gros que ceux des pattes , mais beaucoup 
plus développés que dans les Crustacés brachyures ; du 
reste ils ne présentent rien de remarquable. Parvenue au 
niveau des mâchoires proprement dites , elle envoie â 
chacune d elles un rameau distinct et se bifurque ensuite 
pour passer sur les côtés de Toesophage, et se terminer 
dans les parties voisines de Toi^gane de Touïe. Dans 
les branchyures, cette bifurcation avait lieu avant la 
naissance des artères de la bouche. 

§ III. Système veineux. 

Diaprés les détails que nous avons rapportés dans les 
paragraphes pi écédens on voit que , dans les deux ordres 
de Crustacés décapodes , le système artériel est essen- 
tiellement le même ; au contraire , le système veineux 
présente d^assez grandes difféi'ences qui paraissent dé- 

(i)Pl. 29, fig. i,n«*. 
(a)PI. 29,Gg. a,/i'. 
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pendre de la slruclure du ihorax : aussi dcvous noii4 
dire quelques mots des parties dures avant qiie de con- 
tinuer Texamen de Tappareil circulatoire. 

Le thor<x du homard difiere essentiellement de celui du 
maja , eu ce qu'il est étroit et allongé *, il n'existe plus de 
plastron slernal proprement dit , mais tous les sternums 
soudés bout à bout , constituent une espèce de crête 
médiane placée entre la base des pattes qui sont rappro- 
chées au point de se toucher. Les flancs au lieu d'être 
obliques ont une position verticale^ il en est de même 
des lames cloisonnaires qui naissent , soit de la jonction 
des sternums , soit de la jonction des flancs , et qui , eu 
se réunissant entre elles^ interceptent des espaces auxquels 
nous avons déjà donné le nom de cellules ; toutes ces 
loges sont vcrdcales et placées sur un seul plan au lieu 
d'être superposées , et de former deux étages comme dans 
les brachjiu'es. Les cellules des flancs , qui étaient supé- 
péricures dans le maja et qui ici sont devenues externes , 
sont rangées sur les côlés et ne communiquent point 
entre elles. Enfin , les cellules sternales au lieu de 
former une rangée de chaque côté du corps , sont réunies 
entre elles au-dessus des sternums qui les séparent infé- 
rieurcmcnt, et s'ouvrent toutes les unes dans les autres 
par une espèce de fente ovalaire qui occupe la ligne mé- 
diane ', ainsi réunies , elles constituent un canal longi- 
tudinal qui communique avec les cellules des flancs 
p»v les trous intercloisonnaires. 

A. Sinus "Veineux. 

Les expériences rapportées dans la première pariie de 
ce travail , nous ont montrées que le cours du sang vei- 
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lieux est le même dans les Crustacés brachyures et ma- 
croures. Dans les uns comme dans les autres ce li- 
(juîfhî revient des différentes parties du corps vers des 
sinus veineux placés à la base des branchies, d^où il 
passe dans l'appareil respiratoire et regagne ensuite le 
cœur. La structure , la forme , et la disposition de ces 
sinus , présentent la plus grande analogie cliez ces di-> 
vers animaux (i) ; mais daus le homard il existe^ indé* 
pondamment des golfes veineux situés sur les côtés du 
corps, un sinus médian étendu d'un bout du thorax a 
Tautre , et logé dans le canal sternal (^) ^ les sinus la-* 
téraux , qui ne peuvent plus s'ouvrir directement Tun 
dans Tautre a cause do la non perforation des cloisons , 
viennent aboutir dans cette espèce de veine longitudi* 
nale , et c'est par son intermédiaire que tous les sinus 
d'un coté cotnmuniqueut encore avec ceux du côté op- 
posé. Cette disposition très^'Cnrieuse , établit une liaison 
entre le systètnc veineux des brachyures et celui dei 
Crustacés slomapodes dont nous parlerons biontùl. 

Les sinus veineux du homard occupent la mâme 
place (pie daus les brachyures , c'est-à-dire qu'ils sont 
situés sur les côtés du thorax et à l'origine des pattes. 
Ils se prolongent dans le premier article de ces appen- 
dices et paraissent beaucoup plus vastes que dans le 
m^ga \ ce qui est en rapi>ort avec la disposition (les bran<p 
ehies^ car ou en compte de chaque côté jusqu'à quatre 
par segment. Chacun de ces golfes contourne la base 
de la patte qui lui correspond , de manière à former eu 
se réunissant au sinus médian, une espèce d'anneau du«- 

(i) i^l. 3o, fig. a, u*. 
'i)PI. 3o, fig. f, n V 
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quel naissent en dehors les vaisseaux externes ou aflfé- 
rent des branchies , et auquel viennent priucipalemeoc 
aboutir les veines des pattes. 

B. Veines. 

Dans les macroures , les veines sont encore moius 
bien formées que chez les brachy ures , et si nous eus- 
sions commencé leur recherche sur ces Crustacés, il 
esi probable que nous n'aurions pas mieux réussi à les 
découvrir que les observateurs qui , dans ces derniers 
temps se sont occupés de cet ol^jet. En effet , les parois 
des veines qui portent le sang dans les sinus que nous 
venons de décrire, sont tellement tenues et peu pro- 
noncées, que malgré tout le soin que Ton apporte à 
rii^jection, le liquide s'épanche aussitôt dans les parties 
voisines. Nous pensions d'abord que cet accident dé- 
pendait da l'existence de valvules qui, en s'opposant au 
passage de l'injection , déterminaient la rupture des vais- 
seaux^ mais un grand nombre d'expériences nous ont 
prouvés que ce n'était point à une pareille disposition 
qu'il fallait en attribuer la cause. Nous nous borne- 
rons à en citer une qui nous paraît concluante : nous 
primes un homard vigoureux et nous incisâmes les 
vaisseaux externes ou ailérens des bitinchics posté- 
rieures , de manière à faire écouler une grande quan- 
tité de sang veineux. Quand l'hémorrhagie eut cessée 
et lorsque les vaisseaux furent vidés plus ou moius com- 
plètement, l'air atmosphérique s'y introduisit de luî- 
mème et ne tarda pas à pénétrer à la face interne de 
l'abdomen. Nous le voyions sous forme de bulles au- 
dessous des tégumcns, et l'animal en se mouvant les fai- 
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sait ckcmîiier en tous sens. II est doDc évident qu*il 
ii^cxiste dans Tintérieur des veines aucune valvule ca- 
pable de s'opposer à la marche rétrograde du liquide 
des sinus latéraux. 

Quant au tr^et et à la disposition de ces veines à pa- 
rois si imparfaites , nous dirons seulement que celles 
des pattes s^ouvrcnt directement a la partie externe des 
sinus veineux , celles des muscles situés sur les côtés du 
thorax se terminent à Textrémiié supérieure de ces golfes ; 
que les veines des viscères se portent directement en bas 
et gaguent le canal médian \ enfin ,' que les veines de 
Tabdomcn se réunissent pour former deux troncs qui se 
terminent dans les sinus correspoudans à la cinquième 
paire de pattes ambulatoires. Du reste , ces vaisseaux en 
quelque sorte ébauchés , diffèrent peu de ceux des Crus- 
t«icés bracliyures. 

C. F aisseaux afférens et efférens des branchies. 

Les vaisseaux afférens des branchies du homard nais- 
sent tous immédiatement des sinus veineux ^ mais ils 
n'occupent pas la même place que dans les brachyurea. 
Au lieu d'être situés à la face externe des pyramides 
branchiales , ils sont cachés dans l'épaisseur de ces 
organes (i) , mais toujours en dehors du vaisseau efTé- 
rcnt {n)* Us correspondent aux branchies , qui sont au 
nombre de vingt de chaque côté du corps {t)^ du reste , 
ces vaisseaux ne présentent rien de remarquable. Il en 
est de même des vaisseaux efférens des branchies (J), 

(i) PI. 3o,fig. 3, n'. 

(a) PI. 3i, fig. a,P. 

(3) PI. So.fiR. a, n\ «I* jet pi. 3i,fig. i,/i'. 
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qui occupeni ici , comme dans les brachyurcs , la face 
interne de ces organes. 

D. Canaux branchio^ardiaques . 

Les canaux branchio-cardiaques qui porlenl le sang 
des branchies au cœur (i)^ reçoivent successivement les 
vaisseaux internes des diverses pyramides branchiales 
fixées au segment correspondant du corps , et remon- 
tent dans Vangle antérieur et externe de chaque cellule 
des flancs ,. jusqu'auprès de leur sommet; les deux ca- 
naux moyens s'élèvent presque verticalement , les au- 
tres sont très-obliques el convergent vers les premiers : 
Enfin , il se réunissent tous en un tronc commun qui 
va s'ouvrir à la partie latérale et iuférieui*e du cœur , . 
de la manière déjà indiquée (2). Dans Vécrevisse et dans 
le palémon , la disposition des canaux branchio-car- 
diaqucs est îi-pcu-près la même que dans le homard. 

CRUSTACÉS STOMAPODES. 

Jusqu'ici tous les Crustacés nous avaient ofiert un 
cœur de forme ovalaîre , bien circonscrit et à parois 
musculaires. Au contraire, dans la squille (3) cet organe , 
comme l'a dit M. Cuvier , est allongé et semblable à un 
vaisseau (4). Il occupe la face dorsale de l'animal , et 
repose sur le foie et le canal intestinal ; son volume est 
assez considérable, et ses parois minces et transparentes 
semblent plnlôt membraneuses que charnues. L'exlré- 

(1) PI. 3i , fig. 1 cl 2, n'. 
(a)Pl. 3i, fig. a, ii'\ 

(3) L^anatomit* qtieuous doiiuoos du syslènic circulatoire de la squille, 
a élé faite sur un iodividu conservé dans IVsprit-de-vin. 

(4) PI. 3u , N, 
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mité antérieure de ce cœur allongé est placée immédia- 
tement derrière l'estomac •, postérieurement , il se ter- 
mine en pointe, près de la dernière articulation de Tab- 
domen ; sa face supérieure ne donne naissance à aucune 
artère , mais elle reçoit au niveau des cinq premières ar- 
ticulations de Tabdomen , et près de la ligne médiane, 
cinq paires de vaisseaux (i) qui viennent des branchies, 
et qui sont analogues aux canaux branchio - cardiaques 
des autres Crustacés. 

L'extrémité antérieure du cœur de la squille donne 
naissance à trois artères principales ^ Tune d'elles occupe 
la ligne médiane, se porte directement eu avant, passe 
au-dessus de l'estomac, donne plusieurs rameaux aux 
muscles des antennes , et se termine enfin par deux bran- 
ches qui vont directement aux yeux (tt). Les deux autres 
artères antérieures se dirigent obliquement en avant et 
en dehors , passent sur les côtés de l'estomac , et vont se 
perdre dan» les muscles de la bouche et des antennes ex- 
ternes (3). Si l'on veut établir une comparaison entre 
ces vaisseaux et ceux que fournil en avant le cœur des 
Crustacés décapodes , on trouvera que le vaisseau mé- 
dian représente l'artère o^m//7u'(/iie, et que les latéraux 
correspondent aux deux artères antcnnaires ; on re- 
marquera seulement que leur distribution n'est pas exac- 
tement la même. 

Un grand nombre d'autres artères naissent successf- 

( I ) IM. 3a , 11^ . — Oa n'a couservé lu tronc tle onê vaisseaux qu'ciu\ 
deux |>uircs antérieures ; tous les autres ont été complètement culcv«'s , 
afiu de montrer la sttualion relutive de leur orilicc ru rœur. 

(3)IM. 3j,n'. 

(3) l>l. 3i,n . 
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vement des parties latérales du cœur et se poneDt es 
dcbors (i). On en compte de chaque côté neuf au tho- 
rax ; elles se distribuent aux appeudices de la bouche, 
aux pieds-màchoîres , et aux pattes ambulatoires. Dans 
Tabdomen , on en trouve sept ^ elles naissent au niveau 
des articulations, se portent en dehors, au--des80us des 
muscles longitudinaux supérieurs et au-dessus du foie, 
donnent une branche antérieure assez considérable, et 
se recourbent en bas pour gagner les pattes branchiales 
de Tabdomen (a). 

Enfin , tout-a-fait en arrière , le cœur se continue 
sous forme d'un petit rameau médian qui pénètre dans 
la dernière articulation du corps. 

D'après les détails que nous venons de rapporter, on 
voit que le système artériel de la squille difiere essen- 
tiellement de ce qui existe dans les Crustacés décapodes ; 
mais cette disposition n'est pas particulièi*e aux stoma- 
podes , elle se trouve dans le grand ordre des Crustacés 
isopodes. 

Quant au système veineux des stomapodes^ nous saoule- 
rons peu de choses à ce que M. Cuvier a d^à fait connaître. 

Un canal ventral , dont la découverte est due au savant 
anatomiste que nous venons de citer , reçoit le sang 
veineux provenant de toutes les parties du corps : il 
est situé au-dessous du foie et de Tinteslin, et donne, 
au niveau de chaque articulation de l'abdomen , un gros 
rameau latéral qui se rend à la brancliie située à la base 
de la patte abdominale correspondante. Examinées a l'in- 
térieur , les parois de ces conduits nous ont paru lisses 

(i)Pl 3o,ii*. 
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«t continues , mais formées plutôt par une couche de 
tissu Cf^liulaire laraellcux, accolée aux muscles voisins , 
que par une membrane propre. II nous a semblé que 
tous ces conduits communiquaient entre eux vciti le 
bord latéral des anneaux ; mais nous ne pouvons Taffir- 
mer avant d'avoir fait à ce siget de nouvelles recherches. 
Les vaisseaux efférens ou internes des branchies se 
continuent avec les canaux branchio^cardiaqnes , qui 
ici ne sont plus logés dans des cellules , mais qui 
passent entre des muscles, contournent obliquement la 
partie latérale de Tabdomen , gagnent le bord antérieur 
de Vanneau précédent, et vont se terminer à la face su- 
périeure du' cœur , près de la ligne médiane , en che» 
vauchant légèrement Fun sur Tautre. 

CRUSTACES ISOPODES. 

Ce que nous venons de voir dans la squille nous 
conduit naturellement au système artériel des Crusta- 
cés isopodes. Dans la ligie , le cœur a la forme d'un 
long vaisseau étendu au-dessus de la face dorsale de 
riniestinr. Comme dans tous les autres Crustacés , Tex* 
trémité antérieure de cet organe donne naissance a trois 
artères : Tune , médiane , semble être la continuation 
du cœur , et se porte directement vers l'extrémité cé- 
phalique ; les deux antres marchent obliquement en 
avant et en dehors. Nous avons également distingué 
des branches latérales qui se dirigent du cœur aortique 
vers les pattes. Enfin , an niveau des cinq premières arti- 
cnlations de Tabdomen , cet organe reçoit i droite et à 
gauche des petits canauxqui semblent venir des branchies. 

Kn poussant dans ce vaisseau dorsal , pendant la vie 
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de ranimai ^ une pclile quantité de vernis coloré avet 
du vermillon , nous sommes parvenus a injecter les 
vaisseaux capillaires des branchies , et tout le système . 
veineux situé sur les parties latérales et inférieures da 
corps. Nous attribuâmes d'abord ce phénomène au pas- 
sage de Tinjection du cœur aux branchies à travers Ici 
canaux brauchio-cardiaques ] mais nous nous sommes 
assurés que les choses ne se passaient point ainsi ; car 
lorsque nous plaçâmes Textrémité d^un petit tube de verre 
dans le cœur au*devant du premier canal brauchio- 
cardiaque , en dirigeant sa pointe en avant , et qu'aussi- 
tôt qu*une petite quantité de vernis fut parvenue dans 
le cœur nous retirâmes notre tube , nous vîmes bien- 
tôt après les vaisseaux de la face abdomninale de Tani- 
mal se colorer en rouge , et transmettre leur conlenn 
aux branchies. Il est donc évident que le passage du 
liquide des artères dans les veines est très-facile. Dans 
d'autres expériences , nous avons rempli d'injeclion 
les vaisseaux capillaires des lames branchiales , bien 
que le cœur se fut déchiré au commencement de V opé- 
ra lion. Souvent , lorsque nous croyions avoir manqué 
notre injection à cause d'un accident de ce genre et de 
Vépanchement qui en était la suite , nous avons été 
surpris de voir , au bout de quelques nùnutes , tous les 
vaisseaux des branchies se remplir d'ii^jection. Il parai- 
trait donc que dans la ligie le système veineux est en- 
core moius complet que dans les Crustacés macroures , 
et que le sang chassé du cœur dans diverses parties du 
corps , passe dans des lacunes que les organes laisse- 
raient entre eux à la face inférieure du corps , et qui 
coniraunîfiuerairnt librement avec les vaisseaux nflcn*ns 
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Tii!S liintirliics ; ciiiiii, nprès avoir traversé l^ippircil rrspi-^ 
raloire, le liquide uoiirricicr retournerait au cœur eu tra^ 
versant les vaisseaux braDchio-cardiaques dgà indiques. 

Cette disposîtiou curieuse établit évidemment le pas- 
sage du système circulatoire des Crustacés décapodes à 
celui de certains Crustacés branchiopodes. Enefl*et> Ju* 
rine nous apprend que dans Targuie le sang n'est pas ren- 
fermé dans des vaisseaux propres , mais parait répandu 
dans le parenchyme même des organes. Un cœur à un 
seul ventricule le met en mouvement , et y détermine 
des courans dont la direction est constante. 

Enfin y de l'organisation des Crustacés dont nous ve- 
nons de parler à celle des insectes , il n'y a évidemment 
qu'un pas. C'est ce que nous ferons voir plus tard en 
exposant nos recherches sur l'organisation des auires 
animaux articulés y et en présentant quelques nou- 
veaux délai Is sur les Crustacés branchiopodes , déjà 
étudiés avec tant de succès par Juriue le père et par 

M. Strauss. 

i 

CONCLUSION GÉNÉRALE. 

Kos expériences physiologiques ont démoutré que 
la circulation des Crustacés était analogue à celle des 
Mollus(|ue8 , c'est*à-dire que le sang allait du cœur aux 
diflférenles parties du corps , de ces parties à des sinus 
veineux , des sinus veineux aux branchies , et de là au 
cœur. Les recherches anatomiques l'apportées dans la 
seconde partie de notre travail , ont fait connaître le 
cœur, les sinus veineux remplaçant les rœurs pulmo- 
naires des Mollusques céphalopodes, les canaux brnn- 
ehio-eaitIin(|ues , et la distribution de tous h's vaisseaux, 
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tant artériels que veineux , qui concourent a < ompIét«r 
le cercle circulatoire. 

EXPUCATION DES PLANCHES. 
Plancha «lit. 

Système artériel superficiel du Maja sqainado^OTe/l^, vu en 
dessus, 

BB , carapace doot la portioo sapérieure ou dorsale ait cnlerée» 

j , les antennes externes. 

a , yeux. 

GG , les flancs , sut lesquels reposent en avant les bruiclues. 

G* y la selle turcique postérieure , fornée à l^térianr du tbonus par 
des lames solides. 

'D , Vabdomen étendu en arrière au lieu d'être recourbé sous le thorax , 
comme dans Pétat naturel. Les arceaux supérieurs ont été enlcrés. 

h'' , h ' ^, h " , h " , appendices de Vabdemen. 

T, membrane tomenteuse qui tapisse la carapace : elle a été enlevée dn 
côté droit. 

/ , Vestomac k moitié recouvert , du côté gauche , par les mcnjbranes té 
gumentaires. On remarque à sa partie antérieure deux muscles qui le 
fixent au bord de la carapace , et le portent en avant. A sa partie pos- 
térieure ou voit les muscles antagonistes des premiers , et les mnsdes 
de la tige des mandibules r. 

M, it foie , dont le lobe postérieur a éré enlevé. 

P, les branchies, 

Pf Viniestin^ 

TV y le cœur^ dont on a enlevé la paroi supérieure, afin de montrer Tin- 
térieur de sa cavité. On j remarque un grand nombre de faisceaux 
charnus y et trois ouvertures; la postérieure, située un peu à droite 
«t garnie d'une double valvule, est Torifice de Partère stemak 
(n ^ ) : les deux antérieures appartiennent aux artères du foie* On 
trouve encore dans Pintérieur du cœur dnq ouvertures ; mais elles 
ne sont pas visibles dans celte préparation. ( F'oy, la pi. 26, fij(. 3.) 
n ' , IWtére ophtalmique. Elle naît de la partie antérieure du cœur, oc- 
cupe la ligne médiane , se porte en avant au-dessus de Testoinac , et 
se rend aux yeux. 
o ', les artères anUn noires au nombre de deux. Ces vaisseaux naissent 
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lie chaque c6tc de l'artère précédente , et se portent en avant et en 
dehors duos iVpaisseor des membranes tëgumeutaires . celui du côté 
gauche est dans sa situation natm*elle ; Pautre a été disséqué avec soin 
et isolé complètement des membranes , dans Tépaisseur desquelles il 
envoie un grand nombre de rameaux. Du côté gauche , on voit le vais* 
seau fournir de grosses branches à la membrane tomenteose ; son 
tronc principal s'enfonce ensuite dans cette membrane , qu'il traverse 
d'outre en outre , pour se porter plus profondément. On voit très-bien 
cette disposition dans le c6té gailehe de la figure , où le tronc prin- 
cipal , à l'endroit où il s'enfonce dans la membrane , parait avoir été 
tronqué. Du côté droit on aperçoit l'artère ikitennaire passer sous les 
ovaires ( Q $ )} fournir des branches considérables à ces o.'ganes , et 
se diviser ensuite en plusieurs rameaux , dont l'interne se rend aux 
antennes^'. 

n*, Vartère tternale. Elle naît de la partie inférieure et postérieure du 
cœur, et gagne le sternum , en passant au-devant de la selle tnrcique 
postérieure ( G' ). 

n ^ , V artère abdominale tupérieure fournie par l'artère stemale. Ce vai^ 
seau se porte en arrière , appuyé sur la selle tnrcique postérieure , et 
se divise bientôt eu deux branches qui suivent les côtés de l'intestin 
et donnent un rameau externe au niveau de chaque articulation de 
l'abdomen : les quatre premiers pénètrent dans les appendices de la 
face inférieure. 

Planche xxv. 

Système artériel profond du Maja sqitinado , vu en dessus. 

On a eulevé la carapace, l'abdomen et tous les viscères^ pour montrer 
l'artère steruale. Du côté droit , on a détruit les cellules supérieures des 
flancs et la voûte des cellules inférieures , pour mettre à nn les artère» 
des pattes. Du côté gauche , au contraire , on n'a enlevé que la voûte 
des cellules supérieures des flancs , afin de montrer les muscles qu'elles 
contiennent. 

B , la portion antérieure de b carapace. — j, les antennes externes. — 
<v , ce , les yeux. — R , l'ouverture buccale vue en dessus. 

AS\''» '•*> paUes ambulatoires. On les a laissées intactes du côté 
gauche ; du côté droit , au contraire , on les a incisées dans une éten- 
due variable , pour montrer la manière dont les artères s'y distsi- 
buent. 

Ct , petite portion de la voûte supérieure des flancs que l'on a conservée. 



( 3«4 ) 

Q , les cellules inférieures des flancs. 

^y les oeUules sopérieiires des flancs. 

P, deux des pyramides braDchiales du c6té gauche , renversées eu ôc 
hors , et vues par leur face mteroe. 

n*, V artère sternale coupée près de soo origine an cœur. Ce vaisseau, le 
plus ooDsidérable d^ tous ceux du corps , se porte d^abord en bas , 
gagne la face inférieure du thorax , et marche ensuite directement en 
avant jusqu^au niveau de la selle turcique antérieure , située îmrocdia- 
temeol en arrière de Pouverttire buccale. 

n*'\ les branches terminales de l*aitère sternale. Elles se portent sur 
les côtés de Poesophage , donnent des rameaux aux mandibules , et 
vont se terminer près de l'extrémité céphaUque ou antérieure. 

r\ le tronc de Tartère abdominale qui naît de Tartère sternale, au- 
dessus (le la selle turcique postérieure. 

n '*f les artères des pattes. Ces vaisseaux » au nombre de huit de chaque 
côté , se portent en dehors , pénètrent dans les cellules inférieurej 
des flaucs , et vont se rendre aux pattes ambulatoires ou aux piuls- 
m&choires. 

n*\ les branches des artères des pattes qui pénètrent dans les cellules 
supérieures des flancs. 

ri* ", les oi'tères des pieds-machoires , 

n*"\ les artères nourricières des branchies fournies par les branches su- 
périeures des artères des pattes n*'. 

Planche xxvi. 

Maja squinado. 

Fig. 1 . Système artériel du foie ( vu en dessus ). 

Ou a enlevé la partie supérieure de la carapace et de se& membranes 
internes , le cœur, les organes de la génération , le tube intestinal , etc. , 
afin de mettre à nu le foie , dont on a ensuite disséqué avec le plus grand 
soin toutes les artères. 

yy, la carapace. — y, les antennes externes. — œ, œ , les yeux. —- 
G , les flancs. — />, l'abdomen , qui est recourbé sous la face infc- 
ricure du thorax. 

/', les muscles des mandibules^ rcjetés un peu en avant. 

h*', la tige des mandibules. — P, les brandiies. 

Q $ , pot tion des ovaires et du sac copulateur, qui se voient dans IVs- 
pacc qui si'parc les rellulc& inférieures îles flancs. 
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M t \c foie parsemé J^artérioles. 

M ' , les artères hépatiques coupées près de leur origine , à In face iufé- 
rieure du cœur. Elles se portent chacune en bas, plongent dans la sob- 
stnoce du foie , donnent naissance à deux branches , Tone antérieure» 
Pautre postérieure, et se réunissent en un tronc commun qui occupe 
la ligne médiane, et se porte directement eu arrière pour se termi- 
ner par deux branches qui passent sur les côtés de Partère stemale , 
et be distribuent à la portion du foie située au-dessus de ta selle tur* 
ciqueet dans Pabdomeu (i^O* 

n *, Tartére stemale tronquée près de son origine au cttur ; elle s^enfonce 
au-dessous du foie pour gagner Se sternum* 

n\ Tartère de Tabdomen tronquée. 

Fig. :2. Système veineux extérieur des branchies » vu de profil» 

On a enlevé la carapace qui recouvre les branchies , et en arrière de 
celles-ci on a coupé la voûte des flancs afin de découvrir Pintérieur de 
leurs cellules supérieures. 

Pf branchies. — G , G , les flancs, dont la voûte est restée intacte dans 
une portion de leur étendue. — ir, les cellule; supérieures des flancs , 
ouvertes par Penlèvement de !a voûte. 

'* \ />^ »*> les cinq pattes ambulatoires coupées près de leur base. 

u' f sinus veineux. Ces réservoirs sont situés sur les parties latérales du 
thorax , au-dessus de Tinsertion des pattes et immédiatement au- 
dessous de la voûte des flancs ; ils sont renflés dans leur partie mé* 
diane , et comme étranglés dans les points où ils passent à travers les 
trous intercloisoQUaires pour communiquer entre eux. On aperçoit 
sur la face externe des sinus antéAeurs , Torigine des vaisseaux affé- 
rcns des branchies (i*). 

n^n, veines des muscles logés dans Pintérieur des flancs , et troncs vei- 
neux qui descendent le long de Pangie antérieur et supérieur des cel- 
lules , et qui portent anx sinus latéraux la majeure partie du sang 
veineux des viscères. Ces veines sont plus grosses que les précédentes. 

n*', n'*t les veines des pattes. 

n^^n", les vaisseaux externes ou afirens des branchies. Ils sont au 
nombre de cûiq ; mais le second et le troisième ( en comptant d*a\ aiit 
en arrière ) se divisent en deux troncs : chacune des sept pyramides 
branchiales re^t donc un de ces vaisseaux qai règne le long de sa face 
externe, et se termîue à son sommet , api èi avoir donré sureessi' 

XI. 35 
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▼ement naissance , dans tout son traiet p aux ramasculefl qui portnl 
W sang dans les bmcs branchiales , et qui oonstiiueot le réscan ca- 
pillaire de Tappareil respiratoire. 

pîg. 5. Système veineux intérieur , vu endessus , et montrant 
les vaisseaux efférens ou internes des branchies , et les 
vaisseaux branchio-cardiaques. 

On a enlevé toute Ui partie postérieure de la carapace , ainsi que U 
voûte de tous les flancs, afin que les branchies étant renversée» en 
dehors , on put votr leur face interae. 

B , la carapace. — j » les antennes externes. — œ , les yeux. — <?, pe- 
tite portion de la voûte des flancs. 

Wf les cellules supérieures des flancs. 

Mf le foie. — P, les branchies. 

2V j le cœur, dont on a enlevé toute la paroi supérieure , afin de mon- 
trer les ouvertures qui s'y trouvent. 

TV', orifices de Tartère ophtalmique et des deux artères antennaires. 

IV ", orifices des deux artères hépatiques. 

iV'* orifice de Tarière stcmale, avec sa double valvule. 

JV"", orifice des canaux branchio-cardiagues» Celui du c6tr droit est 
reste caché , mais celui du c^tc gauche est k découvci t , et mootrf 
Tappareil valvulaire qui en garnit les bords et qui sert a cmpécber le 
sang de passer du cœur dans ces vaisseaux. 

n , , n \ n \ n S n \ les vaUseaujc internes ou efférens des bra/ichics. Ces 
troncs vasculaires sont situés à la face interne des pyramides briiu- 
rhiales , et reçoivent tout le sang que contenaient les vaisseaux ex- 
ternes , et qui est devenu artérieUpar son passage k travers les lames 
branchiales. 

n^ les canaux branchio-cardiaques. Ces troncs vasculaires, qui ne sont 
autre chose que la continuation des vaisseaux eflcrens des branchies , 
remontent immédiatement au-dessous de la voûte des flancs , et après 
s^étre réunis, débouchent à la partie latérale du coeur par les ouver- 
tures déjà mentionnées (IV^). 

Fig. 4- Sinus veineux et troncs veineux gui de toute part y 
aboutissent , vus de ptxf/il . , 

Ici on a enlevé les branchies et la voûte des flancs dans toute ton 
étendue , afin de mettre à découvert Tinter ieur de chaque cellule. 

, portion des flancs laîss«^e iutartt;. 
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îT, cellules supérieures. — ^S'/T,", pattes ambulatoires, coupées 

comme dans la figure 2. 
n* , n* , n' , sinus veineux. 
/i , /i , n , /i , grosses veilles apportant aux smns le sang des principaux 

▼iscéres. 
n\ veines provenant des muscles contenus dans les cellules des flancs* 
it^, n*,R', n*, raîsseaux externes ou afférens des branchies (iio;^. fig. 3)* 
n**, n**, n", veines des pattes. • 

Planche xxyii. 

Fig. I. Coupe verticale du thorax du Maja squinado, pour 
montrer les rapports des principaux vaisseaux quifor^ 
ment le cercle circulatoire. 

F^ le sternum. — G , cloison ascendante dea flancs. — hh, \ts pattes. 
— PP, les branchies. 

IVota. Les petites flèches indiquent la direction que suit le liquide 

iUus les vaisseaux qu^on observe. 

\ . .1 . 

n', n, n'f les veines qui portent le sang des principaux viscères et des* 

muscles du tronc vers les branchies. 

n"f n**^ les veines des pattes. 

/i ' , n\ les sinus veineux situés à la base des branchies , et recevant le 
sau^ venant de toutes les parties du corps. 

h"* y n\ vaiueaux externes des branchies. Ils naissent des sinus veineux 
et distribuent le sang au réseau capillaire des lames branchiales. 

n\ n\ les vaisseaux internes des branchies qui reçoivent le sang , de- 
venu artériel par son passage à travers les branchies. 

n^^n^ïea canaux branchio^cardiaques qui portent le sang des bran- 
chies an cœur. 

A'', le cceur^ qui reçoit le sang artériel venant des branchies , et le dis- 
tribue à tout le corps par divers artères , dont on n^a représenté ici 
que celle qui uatt en arrière (l'artère stemalc }. 

Fig. a. Le système circulatoire des Mollusques y comparé à 
celui des Crastacés. 

Cette figure , qui représente le système circulatoire du Calmar ( /li>- 
lif;o sagtttata ) , est destinée à montrer Tanalogie qui existe sous ce rap- 
port entre les Crustacés et les Mollusques céphalopodes. Pour nVii ron- 
vniiicrc , il Mifllra Je i-onuMirer cette fi;;urc avec la précédeuto. 
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PPt l<îA braijchies. 

n\ n, n\ les veina porlaut le saug de (uut le coq>s vers les brancliiet. 

rt', n*, les sinus l'cineua: placés h la base des brancliies, et recevant t« 

sang venant de toutes les parties du corps. 
n^,n^, les vaisseaux externes ou afférens des branchies, 
n', n', les vaisseaux internes ou effértms des branchies. 
n^n^î portion de ces veines qu'on peut comparer anx vaisseaux bran- 

chio-curdiuques des Crustacés. 
N t le cœur y avec les artères qui en naissent , et qui servent à porter le 

sang à tous les organes. 

Fig. 3. Circulation dans FÉcreuisse d'après Rœsel. 

1. Tâte. — a. Estomac. — 3* Canal intestinal. 

4. Portion du vaisseau supérieur de l'abdomen , partant du cceur. 

5. Vaisseau inférieur de l'abdomen , suivant Rœsel, et qui n'est autre 

chose qu'une portion du cordon nerveux. ( M. Latrâlle avait in- 
diqué cet organe comme étant le cordon nerveux , dans son expli- 
cation des planches de l'Encyclopédie méthodique. } 

6. Extrémité de l'abdomen. 

Planche xxviii. 

Fig. I. Homard femelle vu en dessus , et représentant le ^ys^ 
ième artériel superficiel, 

B f la carapace , dont la portion supérieure ebt enlevée, 
i \ antennes internes, 
j . antennes externes, 
c*, ïcajreux, 

V , V abdomen , dont on a enlevé le test. 
/ , Vestomac, 

r", les muscles antérieurs de l'estomac, 
r'f les muscles postérieurs de l'estomac, 
r^\ r*^, les nnucles de l'abdomen. 
r, les muscles delà ti^e des mandibules, 
M , le^ie, 
Q 9 9 les ovaires, 
Pf les branchies, 
l'y V intestin, 

N y le lœur, situé cuire les (lancs, et au-dts.<ius des organes de la gra*- 
ration. 
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n ' , ['iiiicre ophlaimiquc , doal le trajet et le mode de diAtribulioo sotit 
c&actciucut les mêmes que daos les décupodes bracliyures. 

/!*, fi\ n*, n'*, artères antennaires. Elles uaisseut à c^té de la prL*cé- 
deDte , et se ])orteut en avant «t en dehors vers Panlcune externe \ 
mais comme elles longent les bords latéraux de la carapace, et qu^eiles 
descendent assex bas , on ne les voit point ici dans toute leur ëtanduc. 

n , n \ V attire abthminaie supérieure. L'origine de ce vaisseau esl 
commune avec celle de Partèru sternale, et il présente 2i sa sortie du 
cœui* un retiflemeut en forme dç bulbe. Il se porte ensuite directe- 
ment en arrière , au-dessus des ovHires {^Q) et de PintcstiB (/'), jus-* 
(|U*au oiveau de Pavant-demirre articulation de Pabdomep^U il su 
termine par deux branches (n') qui se portent au dahor» , et pëm-« 
trent dans les igppendices de cette partie ^h* ^). Au niveau de chacune 
des cinq premières articulations de Pabdomen, Partère abdominale 
supérieure fournit di-s branches latérales qui , en avant , donnent aux 
ovaires et à Pintcstin une branche réourreute aesex remarquable ; 
puis elles se portent en dehors , et fournissent dea rameaux aux mus* 
t les supérieurs de Pabdomen ; enfin se recourbent sur les r6tés de 
C4:t(e partie , comme ou peut le voir daum la planche suivante. 

Pig. 1. Homard vu en dessus , et offrant la distribution des, 
artères du foie. 

BB , la carapace, dont la |)arUe su|>érieuro est enlefëe.. 

;', les antennes internes. — 7^ les antennes externes, 

<9 , les yeui. — D , Pabdomef^. -r- 1 , Pcstomac« 

r^, les muscles antérieurs de Pcstomao. 

r\ les muscles postérieurs de Pestomtq. 

P » 1rs branchies. 

/*, Pintestin. 

J^I , le foie. Ce viscère est intiict du côté gauche , mais du r6f ^ droit 
il est disséqué de manière à montrer le mode de distribution de ses 
artères. 

n , n \ artères hêffaiiqucs* Ces artères sout coupées immcdiatemnit k 
leur naissance an cœur ; celle de gauche est cachée par la subatance 
du foie : du côté droit , au contraire , on voit le vaisseau dans toute 
son étendue. Les artères hépatiques du homurd ne se réunissent pa s 
sur In ligue médiane pour former un tronc commun , ainsi que cela, 
a lieu dans le Maja (pi. 1,6 , fig. 1 ). 
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Plaruhe xxix. 

Fig. 1. Homard vu de profil. Système arléiiel superficiel. 

B , portion céphalique de la carapace. 

j', les antennes internes. 

; , les antennes externes. 

«tylesycox. 

G , les flancs. 

A«,'/y7, etc, pattes et appendices de Pabdomcn. 

D, Tabdomen. 

L , restomac. 

f, les muscles antérieurs de l'estomac. 

r ', itB mosdes postérieurs de PestonuMS. 

Mt le foie. 

P, les branchies. <— u^, valrule antérieure de la cavité branchiale. 

r^ , les mnsdes de Tabdomen. 

/!*, n', Vartère mUhnaire, Ce Taisseau n^l (comme on l'a tu dans U 
pL a8 ) de la partie antérieure du cœur , qui est caché ici par des mus- 
cles; il se porte ensuite en avant, en dehors et en bas, donne des 
branches aux muscles et aux autres organes voisins , et va se termi- 
ner dans l'anteune externe , où il fournit un rameau an niveau de 
chaque articulation. 

n %/s % artère aOdominaie supérieure. Les branches latérales qui en nais- 
sent, après avoir gagné les côtés de Panneau correspondant , donnent 
une branche postérieure q*ui se distribue aux muscles et aux tégu- 
mens , se recourbent en avant , fournissent les artères des appendices, 
et vont se terminer dans les tégumens , près du bord antérieur des 
anneaux. 

Fig. a. Homard ( vu en dessous). Système artériel profond. 
Le sternum et les arceaux inférieurs de Tabdomen sont enlevés. 

B , la carapace. 

/, les antennes iufcrnes. 

jt les antennes externes. 

u , les mandibules. 

A', le premier pied- mâchoire 

h* , le deuxième pied- mâchoire. 

h\\e troisième pied 'mâchoire. 
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^ ' 9 S ^ » ' » ' f pattes ambalatoîr<î8. 

h. *", /i' ^1 appeodices de PabdomeD. 

n ^ , Vartcre surnale. Ce Taisaeaa ne gagne la fiioe inférieure du iLorax 

qu^au niveau de la troisième patte {h*) ; Ut il donne naisaanee à Var* 

tère abdominale imffrietire (it*, n^) , qui fonmit à son tonr les artères 

des deux dernières paires de pattes , et de petits rameaux tranarer- 

saux au niveau de chaque anneau de Tabdomen (n^*,n^*): les artères 

des autres pattes ambulatoires ( n*, n* ) naissent de l^artèrc stemale, 

et fournissent presque aussitôt une branche ( n*') qui se porte en haut 

pour se distribuer aux muscles des flancs. Enfin, après avoir donné 

naissance aux artères des pieds-mAchoires {n*'*) et des mâchoiiet 

propremc nt dites , ce tronc artériel se biftin|ne eooiiM dans te Mafa $ 

mais ici ses branches terminales sont cachées par les appendioes de U 

bouche. 

Piandie xxx. 

Sjrstème veineux du Homard. 

Fig. 1 . Thorax du Homard vu en dessous. 

Ou a cutevé le sternum. 
j^ les antennes externes. 
/, les antennes internes. 
K , la bouche. • 

/i\ la Iroisième paire de pieds^mâcboires. 
h'^*^ lanières ou foies de ces pieds, 
^ ' 9 \ '^ > % \ pattes ambulatoires, 
n' *, le canal veineux formé [lar la réunion des sinus latéraux, et logé 

dans un canal particolier des sternumai réunis (le canal siemal), 
n^y n^j n", veines des pattes, 
n' , n' , prolongement des nous veineaz qui enlourent la base des pattes, 

et se réunissent sur hi Ugne médiane pour Ibrmer le canal commun 

Fig. 1. Section transversale du thorax^ 

G , les flancs , avec leurs muscles supérieurs. 

hf hf pattes. 

P, branchies, au nombre de quatre de chaque côtJ. 

/i*, fouet des branchies. 

Il", les veintê des pattes. 

n , veines des flancs et de» viscères. 
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n* , A ' , les tinus latéraux niaés à la base ilcs pattes ^ ils se prolongcut 
jusque dans le canal sternal , et communiquent tous eusembie k i^aide 
«lu sinus médian , dont on voit roaverture ( n^ *). 

B*, les yaisseanx externes on qfférenâ des branchiet, 

is*, les Taisaeaox internes on efférens dô» branckuM. 

n* *. oantd médian trooqné. 

Planche zxzi. 

Fig. I. Section verticale du (horax du Homard^ 

Gf G jUb flancs. 

& , A , pattes. 

h**^ h^*y fouet des brancbies, 

Pf brancbies. 

R^, les vaisseaux internes ou effhrent des branchies, 

o*, n'* , les vaisseaux externes ou afférens des branchies tronqués. 

R^y les canaux btanchio'cardiaanes . 

Fig, 3. Thorax dont on a enlevé une portion des Jlancs du 
côté gauche y ainsi que la plupart des branchies qui s'y 
Jixent, 

Cette figure est destinée à montrer la manière doot les canaux bran- 
chio-cardiaques se réunissent avant de s'ouvrir dans le cœur. 

G , les flancs. •» D , insertion de l'abdomen. 

Py Pf P^ les brancbies du côté gauche. On en compte vingt lorsquVlles 

sont toutes visibles. 
h**, fouets de^ brancbies. 

R% les vaisseaux internes ou efférens des branchies, 
n^y les canaux branchio-cardiaques du côté droit. Ils remontent sous la 

voûte des flancs , et gagnent la partie latérale du cœur. 
J!f^i Torifice cardiaqve commun de ces canaux. 

Planche xxxii. 
Squille {vue en dessus)» 

On a enlevé les parties dures de toute la face dorsale de Panimal et 
les muscles de la face supérieure de Tabdomen , pour montrer le sys- 
tème artériel. 

B , la carapace. — j \ les antennes internes. — j , les antennes externes. 
çf , les yeux. 
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h t hj h f patlea et appendices de Tabdomeu. — V , abdomen. 
TV, le cœur aortique ayant la forme d^uu long vaisftcau. 
n ^, orifices des canaux branchio-cardiaques, 
n ' , V artère ophtalmique. — n* , les artères antennaires, 
/i', ra', /i', les artères des pieds-mâchoires , dos pattes et des appen- 
dices latéraux de Tabdomen. 



Observations sur des Terrains deau douce dé-* 
couverts récemment dans les environs de Sète^ à 
très-peu de distance de la Méditerranée, et in-- 
férieurs au niveau de cette mer^ 

Par M. Marcel de Serres , 
Professeur de Minëralogip et de Géologie k la Faculté des 

Sciences de Montpellier. 

( Extrait d^un Mémoire inédit » lu à TAcadémie des Sciences , séance du 

II octobre i8a4*) 

Dans un Mémoire publié il y a long-temps , nou& 
avons rendu compte des faits qui nous avaient conduits 
à admettre qu*il existait entre les êtres qui , dans le 
temps actuel , ne semblent pouvoir vivre que danf^ les 
eaux salées , et ceux qui n'abandonnent jamais sans 
périr les eaux douces , des êtres intermédiaires que Ton 
voit alternativement dans les eaux douces et dans les 
eaux salées , sans que ce changement paraisse avoir au- 
cun résultat fâcheux sur leurs habitudes et sur leur exis- 
tence (i). 

(i) Mémoire sur les Terraitu d'eau douce, ainsi que sur les Animaux 
et tes Plantes qui vifent atternatirement dan* les eaux douces et les 
eaux Sfdvts. [Journal de Physique y aiinée 1818 , tom. LX\xvi]; p. 3i ) 
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Nous croyons également avoir prouvé par Tobserva- 
tiou directe , que certains animaux de nos mers aban- 
donnaient sans aucuu danger pour leur exislence le li- 
quide salé dans lequel ils vivaient habituellement \ tandis 
qu'il n'en était pas de même des animaux des eaux 
douces , lorsque le liquide dans lequel ils se trou- 
vaient acquérait un certain degré de salure. Nous avons 
fait remarquer que non-seulement les exemples de ce 
dernier changement d'habitation sont beaucoup plus 
rares que les premiers , mais que ce n'était jamais que 
forcément que les animaux des eaux douces se propa- 
geaient dans des eaux dont la nature était devenue salée. 
Les animaux de nos mers , au contraire , tels , par exem- 
ple , que certaines espèces d'amphibies et de poissons 
n'éprouvent aucune sorte de malaise lorsqu'ils passent 
dans les eaux douces ; aussi les voit-on quitter voioii- 
tairemenl les bassins des mers pour remonter les rivièics 
et les fleuves. 

Depuis la publication de ce Mémoire , des observa - 
lions de détails ont donné à ces faits une plus grande 
certitude. On parait , par exemple , avoir démontré par 
des expériences directes , dirigées avec habileté , et sui- 
vies av^îc la plus grande constance , que l'on pouvait 
accoutumer progressivement des animaux d'eau douce 
à vivre dans des eaux salées , comme (les animaux de 
mer à vivre dans des eaux douces. Sans doute il aurait 
été plus décisif de s'assurer si ces animaux^ dont les 
habitudes avaient été changées , pouvaient se propager 
dans les liquides nouveaux où on les forçait de vivre y 
pour en coiïclure que le niùnie liquide pouvait nourrir 
les ffuUrcSi les Cardium avec les Plauorbcs et les L) m- 
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ncs ; mais Ton seul quelles difliciillës préseute ce genre 
d^cxpérieiice. Nous avouerons que dans toutes celles 
que nous avons entreprises dans le même but , nous 
avons cru reconnaître que les Moules et les Cardium , 
plongés dans des eaux adoucies par degrés > s'ils ne 
mouraient pas , y ëtaieut dans un tel état de langueur, 
que nous sommes loiu de penser qu*il fût possible de 
les propager dans un tel état de mal-aise. II nous a 
paru encore qu'il en était de même des Nerites , des 
Lymnés et des Planorbes. Soumis dans des eaux salées 
par degrés , si ces animaux u*y périssent point , ils y 
sont dans un état de langueur qui parait évident , pour 
peu qu'on les observe sans prévention , et non dans le 
but d*un résultat que Ton désire ^ parce qu'on croit 
l'avoir prévu. 

Depuis nos observations et les expériences dont nous 
venons de rendre compte, il paraîtrait, d'après une 
note insérée dans le Bulletin de la Société pliiloma tique 
pour 1819, que dans les eaux de la mer Baltique , les 
Unioy les Cyclades QlXtss Anodonles vivent pêle-mêle 
avec des Careimm , des Tellines et des f^énus. Si ce fait 
est exact , la nature nous présenterait encore la réu- 
nion des animaux d'eau douce et des eaux salées , vivant 
ensemble dans le même liquide , à raison de ce que 
les uns y trouvent le degré de salure qui peut leur être 
nécessaire , et que les autres ne sont point incommodés 
d'un liquide k peine chargé de matière saline. Il est 
aisé de juger combien ce dernier fait observé dans le 
golfe de Livouie par M. Freniinville , confirme les ob- 
servations que nous avons r.ippoitcos diins le Mémoire 
que nous avons dcyà cité. 
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Mais il ne suffit pas , pour expliquer les diiTéreiircs 
géologiques qui exisieni enlre les terrains d^eaii douce 
et les terrains marins , d'avoir prouvé que des Planor- 
bes^ des Lymnées peuvent ne pas périr par Teflet d'un 
long séjour dans les eaux qui nourrissent les Huîtres , 
les Moules et les Carçtium^ il ne suffit pas non plus d'a- 
voir démontré qu'il existe des êtres intermédiaires qui 
vivent alternativement dans des eaux douces et dans des 
eaux salées , soit que ce changement dans la nature du 
liquide se fasse d*uue manière brusque, soit qu'il n'ar- 
rive que par degrés , pour expliquer ce que ces terrains 
offirent de dissimilitude dans leur position générale , 
leurs rapports avec les autres terrains , et enfin relative- 
ment à leur contexture et à leurs caractères minéralo- 
giques. Il faudrait donner beaucoup d'autres explications 
pour rendre raison de la réunion exclusi\e, dans des 
terrains d'une contexture minéralogique bien détermi- 
née, d'êtres très-différens entre eux, mais analogues 
chacun à ceux de nos mers , comme de leur présence 
dans d'autres terrains oûrant des caractères de structure 
bien tranchés , indépendamment de l'examen des fossiles 
et des débris, qui ne rappellent que les babitans des 
eaux douces. 

On n'a pas non plus expliqué ces phénomènes , en 
observant que certaines couches offrent un mélange de 
productions rapportées aux deux liquides \ car ces faits , 
lorsqu'ils sont relatés avec les circonstances qui les ac - 
compaguent, ne prouvent point que les terrains marins 
et d'eau douce aient eu la même origine , et qu'ils aient 
été déposés ou produits par le même liquide. 

Ce mélange pourrait être une preuve de Toriginc 
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identique des diverses formations de terrains zootiques , 
s'il avait lieu dans des couches solides , d^ane épaisseur 
considérable, et à-peu-près eu partie égale. Mais les 
lieux où Ton observe de ces mélanges de fossiles d'eau 
douce avec des fossiles marins , se voient au contraire 
dans une petite épaisseur de couches , comme sur une 
surface peu étendue : les couches où ils existent « loin 
d'être solides , appartiennent à des terrains meubles et 
de transport , comme des sables , des marnes, etc, qui 
ne présentent aucun des caractères bien tranchés, pro- 
pres aux terrains marins , ni à ceux appelés d'eau douce; 
cnGn , c'est toujours au point de contact de deux ter- 
rains bien distincts , que le mélange a lieu. 

Le problème géologique qu'oiTrent les terrains de for- 
mation bien décidément marine , et les terrains qui ne 
recèlent que des débris d'auimaux terrestres et d'eau 
douce, est encore sans solution, à moins que l'on ne 
regarde l'hypothèse de deux fluides qui auraient produit 
ces deux genres de terrains comme suffisamment prou- 
vée, malgré In difficulté qu'il y a de concevoir les re*- 
traites et les retours de la mer, que l'on est obligé d'ad- 
mettre pour expliquer l'alternance et la superposition 
des terrains des deux classes. Il est donc d'un grand in- 
térêt pour la géologie positive de reconnaître les lois qui 
ont présidé aux dépôts des deux classes de terrain zoo- 
tique. Si ces deux classes n'ont ni la môme étendue ni 
la même importance dans la structure de l'écorce de 
notre globe , elles n'en sont pas moins l'une et l'autre 
dignes de toute l'attention des géologues ; aussi croyons- 
nous utile d'^outer aux descriptions des terrains d'eau 
douce que nous avons déjà données, celle de deux for- 
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mations de ce genre ^ d^autant plus remarquables qu'elles 
se trouvent à i,ioo toises , et la plus éloignée à 1,200 
toises du bassin actuel de la Méditerranée , et à Sao on 
600 toises de Tétang salé nommé Etang de Thau. 

Ces formations , que Ton observe dans les environs 
de Sète , petit port du déparlement de THérault , ont 
encore cette autre particularité, de présenter un plus 
grand nombre de fossiles terrestres que de fossiles la- 
custres. Les fossiles aquatiques y sont peu nombreux en 
espèces et en individus , quoique plus nombreux dans 
leurs genres. En effet , les genres terrestres y sont bor- 
nés aux Hélix et aux Testacelles , tandis que les aqua- 
tiques y sont représentés par des Paludines , des Auri- 
cules, des Ljmnées , des Planorbes , et une espèce de 
CjcJostome qui paraissant avoir clé aquatique , rentre 
dans les fluviatilcs. 

On paraît cependant avoir cru jusqu'à présent que les 

fossiles icrrestres étaient les plus rares de tous les fos- 

sîles non marins, et que les fossiles aquatiques étaient 

les plus nombreux ; observation d'autaut plus curieuse 

à faire, qu'elle s'accorde assez avec ce que nous savons 

suc Tabondauce relative des Mollusques terrestres et des 

Mollusques d'eau douce , du moins dans les climats du 

Nord, car dans les climats méridionaux, c'est-ii -dire dans 

la région méditerranéenne de la France où cix>ît Tolî- 

vîer, nos campagnes sont couvertes d'un bien plus grand 

nombre de Mollusques terrestres, que nos rivières cl 

nos mares ne sont remplies d'espèces aquatiques. Ce 

même rapport semble exister dans les formations deau 

douce des environs de Sèic^ le genre fossile qui y offre 

le plus grand nombre d'individus, est à la fois celui qui, 



• 
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dans les temps préseiis , a le plus d'espèces , cl doiil les 
espèces présentent aussi la fécondité la plus surprenante , 
et par suite le plus grand nombre d'individus , c^est-à- 
dire le genre Hélix. 

I^es formations d'eau douce que nous allons décrire , 
offrent donc cela de remarquable, d'être très-rapprochées 
du bassin actuel de la Méditerranée , et de se trouver 
au-dessous du niveau de cette mer, du moins les plus 
anciennes de ces formations ou les plus inférieures. 
Mais tandis qu'elles sont actuellement plus basses que le 
niveau de la Méditerranée , les eaux douces souterraines 
qui sourdent dans ces formations , sont au' contraire su- 
périeures à ce môme niveau. 

Comme nous avons pu observer avec détail ces for- 
mations , à raison des puits que l'on a ouvert dans la 
campagne Garonne, où elles ont été découvertes y nous 
allons les décrire successivement^ en suivant Tordre dans 
lequel les diverses excavations ont été faites. 

Puits n*^ I . — Le niveau du sol où on a ouvert ce pre- 
mier puits^ est élevé de i8 met. 6G cent, au-dessus de la 
Méditerranée. 

Il présente les couches suivantes. 

Mit. 

I. Terre Tëgétale mêlée de fragmens de calcaire cavemeux. 4<>o>4<> 

9. Calcaire sédimentaire , ou tuf asjex dur* 0,80 

3. Calcaire sëdimentaire jaunâtre , avec cavités tubuleuses 

formées par des Tëgëtaux 1,00 

4. Calcaire analogue an précédent , mais plus tendre , et 

sans tubulures. • 0,80 

5. Calcaire sëdimentaire argileux • o,5o 

Formation d'eau douce supérieure, 
6* Calcaire marneux sans corps organisés , mais poreux et 

percé (le tubulures sinueuses 0,80 
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*", Calcaire compacte dur, J^im gris brun , avec des moules 

de tiges de végétaux • • o,5tf 

8. Calcaire marneux et poreux , avec des débris de Palu- 

dînes , d'Aurîcules , de Cydostomei , de Lymnées et 
d^HéHces , particulièrement des peHtes espèces i,oo 

9. Calcaire marneux plus compacte , ue renfermant presque 

que des Iklix , et particulièrement VHeiix drapât' 

naldL 1 ,00 

10. Calcaire compacte brun gris&tre , nommé roc dttr, ana- 

logue , au no 8 , sans corps organisés fossiles 3,10 

Formation marine supérieure. 

Nola. Les tit>is premières coudies ne renfermant pas de fossile» ^ 
c'est d*npi es Tanalogie de leur structure avec celle des autres couclien 
marines , (|uc nous les plaçons dans cette formation , quVUes séparent 
de la formation dVau douce supérieure. 

1 1 . Calcaire mamcux gris jaunâtre 0,40 

1 !i. Calcaire compacte jaunâtre* • 0,20 

i3. Calcaire argileux 0,20 

14. Calcaire compacte dur, gris-brun , renfermant des Ce- 

ritîies et des Huîtres o,5o 

i5. Calcaire friable , tendre, granuleux, contenant des Ce- 
rithes et des Huttres , mais d^espèces difiérentes de 
celles de la couche précédente. On y a trouvé quelques 
Pecten de très-petite taille 0,80 

Formation deau douce inférieure. 

iG, Calcaire compacte assez dur , renfermant beaucoup 
iVNelix des mêmes espèces que celles de la couche 
n» 9 3,70 

17. Calcaire compacte , dur, sans aucun corps organisé fos- 

sile , nommé roc très-dur par les ouvriers o,3o 

18. Calcaire marneux sans coquilles o«33 

ig. Calcaire argileux, tenace, avec des débris de coquilles 

terrestres et d^eau douce. 0,60 

ao. Calcaire argileux mêle Je fragmcns arrondis, sans débris 

de coquilles o,5 i 
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Formation marine infihiaure. 

Mit. 
ai. Calcaire marneux janoâtre » analoguo à la couche n« ao 

du puits n^ 9 1 • 1,90 

12. Calcaire argileux assex dur , dans lequel on a creuse* • • a,og 

Puils 11^ a. — Le niveau du sol daus lequel ce puiis 
est creusé , est élevé de ski*,3a au-dessus du niveau de 
la mer. 

Hic. 

I . Terre yëgëtale o^o 

a. Calcaire sédimnitaire* • • 0,7a 

3. Calcaire argileux , tenace , avec tnbulures formées par 

des tiges de Tégétaux 0,90 

4. Calcaire sëdimentaire , avec beaucoup de ces tubulures» 0,70 

Formation d'ému douce supérieure. 

5. Calcaire argileux assex compacte 1 ,00 

6. Calcaire compacte dur, analogae à la condie n» 7 du pnils 

n» 1 0,60 

7. Calcaire marneux , poreux , à tubulurrs sinueuses ofio 

8. Calcaire compacte, dit roc noô*, renfermant des Palu- 

dines , des tyeiottomet , des Heiix , et quelques Au- 
ricuies, o,^ 

9. Calcaire tantôt compacte, tantôt poreux • dit roc gris, 

contenant seulement des Melix de petites espèces* • • 1,10 

10. Calcaire compacte renfermant presque uniquement de 

grosses espèces ê^Helist 1 ,0x1 

I I . Marne jaunâtre alternant avec un calcaire compacte ana- 

logue aux calcaires d^eau douce , mais sans corps or- 

3.44 



Formation marine supérieure. 

la. Calcaire reameux jaunâtre , analogue aux coudies 11 et 

•I a du pnils n« i 1 ,00 

iH. Calcaire msmeux mêlé de petits fragmnis de calcaire 

blauchlire ».«o 

11. ^6 
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14. Calonre urgîlcui , trèt-tentoe , «tcc JGTuf lre« et quelques 

Cerithei • • • 1,3^ 

Formation d'eau douce inférieure, 

1 5. Calcaire compacte , caverneux , présentant quelques Pa- 

ludines et quelques petites Belioes^ ainsi que des os 

<1W quadrupède. 0,66 

1*6. Calcaire compacte ou marneux , renfermant beaucoup 
de grandes espèces à^UeUx analogues , ainsi que la 
roche , à ceux de la dixième couche a^oo 

17. Marne d*un gris foncé , dite roc noir^ avec beaucoup de 

débris tVJfeiix , de Lpnnées , etc i.3o 

18. Calcaire argileux , tendre et poreux , avec Bdix en pe- 

tit nombre • a,oo 

19. Calcaire marneux , jaunâtre , renfermant quelques Pa- 

iudines. .-•.. 3^jo 

Nota, Cette couche est de a,M an-dessous du niveau de la 
Méditerranée. 

Formation marine inférieure, 

ao. Calcaire marneux jaunâtre , semblable à lai couche 

n» la a,oo 

ai. Calcaire composé de fragmens et de coquilles marines 
brisées. 

• • • 

Puits n° 3. — Le niveau dû sol où fl est creusé , est 
élevé de 17 met. > 32 ceut. au-dessus de la Méditerrauée : 
il n*a que 4"^, 5o de profondeur , et ne traverse que la 
formation d^eau douce supérieure. 



I. Terre végétale. • • • 0^0 

a. Calcaire sédimentaire, avec fraj;raeus de calcaire plus dur. t,io 

3. Calcaire d*eau douce assez compacte, avec tubulures si- 

nueuses formées par drs tiges ou des racines rameusea 

de végétaux dicotyiéJoiis i.fo 

4. Ctticairc ar;;ilcux , tenace , contenant Jes fragmens de cal- 

caire blanc et dur, des empreintes de végétaux mono- 
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eoijlédonà , et Jei coquilles appartcoaDt aux f^nres 
Pianorbe et JdeUx , ainsi que des fragmens de bital- 
▼ea , prcibablemeai du genre Unio, o,5o 

5. Calcaire assez compacte , mais souvent poreux , renfer- 

mant de grosses espèces d'iSk/ii- 0,60 

6. Calcaire compacte, aans coquilles fossiles, alternant 

avec une marne analogue à celle de la couche 1 1 du 

puits n* 3. On a creusé dans cette couche jusqu*à* • • 0,60 . 

Desdwers débris de corps organisés décôus^erts à tétat 
fossile dans les fofmations d'eau douce et marines 
des empirons de Sète, dans le département de V Hé- 
rault. 

^, COAPS OEGAniSis TBRRBSTtES OU d'câV DOVCK. 

Quadrupèdes terrestres. 

Nous avons déjà signalé certains débris découverts au 
milieu des formalious d'eau douce d^ Sète, comme parais- 
saut avoir appartenu à des quadrupèdes terrestres \ mais 
ces débris avaient été si brisés par les ouvriers , qu'il 
nous est difficile d'indiquer , soit l'espèce , soit le genre 
auquel on pourrait les rapporter. Nous nous bornerons 
donc à en signaler Texistence. 

Des débris de Mollusques terrestres et d'eau douce. 

Les formations non marines des environs de Sète, 
sont plutôt caractérisées par des fossiles terrestres tjtie 
par des fossiles lacustres^ quoique ceux-ci y aient un plus 
grand nombre de genres mais un moindre nombre d^in- 
dîvidus. Ces formations sont donc essentiel lemcfit terres- 
tres j car les espèces du genre Hclix y sont et les {>lui 
abondantes ^ ol celles dont le nombre des individus sur- 
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psse de beaucoup celui des autfes espèces. Meus allons 
décrire ces espèces en suivant Tordre de leur impor- 
tance, ou, si Ton veut, celui de leur abondance j*ela- 

tive(i). 

I . Hélix drapamaldL C*est l'espèce \m pins oom- 
munc de toutes les espèces fossiles \ elle Test quelque- 
fois à tel point, que le calcaire qui les renferme en parait 
comme formé. Cette espèce se montrant au milieu des 
assises de la formation d^eau douce supérieure et dans 
les assises de Tinférieure , doit être considérée comme 
caractérisant nos formations. 

a. ff^lix œqualis. 
3. — — convexa, 

4* • — s trima antiqua* 

5. — — — caririafa. 
S-, ■ spiralis- 

ij, minuiQ' 

8. — — — conoïdasformis* 

9. ■ ■■ ■ — comca aniiqua. 
10. persptH^tiua, 

II, grandis. 

la. ..I...... sigiensis, 

i3. — ■ ■ rhomboidea. 
i4* ■ ■ complanata. 
r5. planorbiformis^ 

(i) On a toppiinié les detoriptions des diycnMrOoqaflles Ibisîlea » et» 
dcscrîptious , sans figures à Pappui , ne pouvant suffire pour détenainer 
ces esptices , et rënum^rotîon qu'on donne de ces espèces ayant seule- 
aaent pour but d'indiquer le nombre de cciles de chaque genre et Tana- 
logîe de quelques-unes d*eiitre elles avec lea-eapioef f if anta». Br. 
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Nous avons signalé dans nos descriplions quinze es- 
pèces à^ Hélix fossiles; quoique ce nombre puisse pa- 
raître assez considérable eu éganl au peu d*éienciue 
connue des formations d'eau douce de Sète , il le parai- 
trait bien d'avantage, si nous avions pu rencontrer des 
individus compléta de toutes les espèces que nous y 
avons observées. En effet , a peine avons nous fait con- 
naître la moitié des espèces qui j existent à Tétat fos- 
sile, soit des espèces qui appartiennent au genre Hélix ^ 
soit aux autres genres que nous y avons reconnus. Ce 
qu'il y a de certain , c'est que les individus du genre 
Hélix ^ et surtout de V Hélix draparnaldi^ sont à eux 
seuls plus nombreux que les individus des autrf^s genres 
qui se trouvent à l'état fossile dans les formations de 
Sète. 

L'on sera sans doute surpris que nous n'ayons point 
rapproché certaines de nos espèces êi Hélix , de celles 
qui ont été décrites , comme se trouvant dans les forma- 
tions d'eau doitce des environs de Paris-, mais si nous 
n'avons fait aucun rapprochement à cet égard , c'est que 
nos espèces fossiles sont bien plus différentes de ces 
dernières , que des Hélix qui vivent encore dans nos 
n*gtons méridionales. Les rapports qui existent entra 
nos espèces vivantes et nos espèces détruites , prouvent 
ce me semble, que ces dei*nières ont vécu dans \v.s lieux 
où elles out passé à l'état fossile et qu'elles n'y sont 
pas venues d'ailleurs^ ce qu'annonce également leur par- 
faite conservation. 

Dans la description des difffircns genres de Mollus- 
ques fossiles des formations d'eau douce des environs 
de Sèle , nous avons «uivi l'ordre de l'importance que 
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CCS diil'éreiis genres y présentent. Ainsi, nous ayons 
rommencé par décnre les Hélix ^ parce que les fspécei 
de ce genre y sont les plus nombreuses et que le nombre 
de leurs individus qui y ont péri y est aussi le plus con- 
sidérable. 

Après les Hélix , ce sont les Paludines, genre dont 
les espèces actuellement vivantes se tiennent le plus gé- 
néralement dans le sein des eaux douces, qui y offrent le 
plus d^indîvidus. Ce genre y otCve plus d'espèces fossiles 
que les quatre derniers genres que nous décrirons; mais 
nous avons été forcés de nous borner dans cette descrip- 
tion^ faute d'avoir pu trouver des individus complets des 
autres espèces que nous y avons reconnues. 

1 . Paludina vivipcara antiqua. 

Cette espèce a de grands rapports avec les Cyclostoma 
viviparum et achatinum de Draparnaud ; mais comme 
nous n'avons vu que des moules de notre fossile, il nous 
serait bien difficile de prononcer qu'ils eussent réelle- 
ment appartenu à ces espèces actuellement vivantes. 

2. Paludina bres^is. 

Cette espèce est la plus abondante parmi les palu- 
dines que Ton observe à l'eut fossile dans les forma- 
tions d'eau douce de Sète. 

3. Paludina acuta. 

4* Paludina minuta. 

Cette espèce , l'une des plus petites de celles que Von 
voit a l'eut fossile dans les formations d'eau douce de 
Sèle, s'y trouve parfaitement conservée avec son têt , 
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tandis que la plupart des autres, comme les diverses 
Paludines , n'y sont reconnues que par leurs moules in- 
térieurs. 

5. Paludina pigmœa. 

C'est la plus petite des espèces fossiles que Ton ob« 
servftdans cette formation. 

I. Cyclostoma ' truncatulum antiqua. 

Celte espèce a quelques rapports de forme avec le 
Cyclostoma truncatulum de Drapamaud , dont elle dif- 
fère principalement par sa moindre grandeur qui est à 
peine de u millimètres. Nous ne sommes pas éloi- 
gnés de considérer cette espèce comme une espèce aqua- 
tique pouvant vivre et dans des eaux douces , et dans des 
eaux calées, c'est-à-dire, rommc une espèce inlermé-- 
dîaire entre ces deux genres de station. Il en est pi'oba- 
blemcnt ainsi du Cyclostoma truncatulum, de Drapai^ 
naud, que Ton observe dans les terrains salés à demi 
inondés des cotes de la médiierrauée. 

I . L) mneus brevis. 

Les lymués sont fort rares dans cettte formation \ 
nous n'en avons observé que quatre individus de deux 
espèces distinctes. Quant à la plua grande espèce, 
comme nous n'avons pu en découvrir que le touc supé- 
rieur de la spire , il nous est impossible d'en donner 
une description exacte ^ seulement il est à présumer 
d'après les dimensions de ce dernier tour de la spire , 
que l'espèce fossile de Sète devait être de la grandeui* 
du Ljmneus palustris , variété a de DrafMiniaud , ou dp 
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V Hélix cofvas de Gmelin. L'espèce que doos décrivons 
est bien petite en comparaison de celle-ci ; ses propor- 
tions sont en général ramassées, ce qui nous a engagé a 
lui donner le nom de hrevis. 

I . Auricula myosotis aniiqua. 

Cette espèce a quelques légers rappors avec V Auricula 
myosotis de Drapamaud ; mais elle en diffère essentiel- 
lement par ses moindres dimensions , le moindre nombre 
de ses tours ^la forme de son ouverture et la grandeur 
du dernier des tours de la spire. Les plus grandes di- 
mensions de Tespèce fossile ne vont pas à g millimè- 
tres , tandis que celles de V Auricula myosotis vivant , 
vont jusqu'à la millimètres etau-delè. 

Il existe probablement d^autres espèces fossiles de ce 
genre dans les formations d'eau douce de Sète ; mais 
pour les décrire, il faudrait en avoir des individus plus 
complets que ceux que nous y avons trouvés. 

1 . Planorbis convexus. 

2. Planorbis spiralis. 

3. Planorbis inœqualis. 

Ce Planorbe a quelques rapports de forme avec le 
Planorbis spirorbis de Drapamaud \ mais il a un tour 
de moins à la spire. 

4* Planorbis rotundatus. 

5. Planorbis carinatus antiquus. 

Cette espèce a quelques rapports avec le Planorbis 
carinaius de Drapamaud; elle en diffère principale- 
ment en ce qu'elle est à peine carénée , et parce que 
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Vouverture, au Heu d^ètre angulaire comme celle de la 
première , a la forme d*un ovale. Cet ovale a cela de 
particulier , de présenter plus de largeur que le tour de 
la spire qui le forme-, celui-ci s^élargissant à son extré- 
mité. 

I. Testacella asinium. 

Coquille petite, allongée, ayant la forme d'une Ha- 
liotide, seulement plus allongée et beaucoup moins 
arrondie. Spire très-courte et très-petite ayant à peine 
un tour et demi ; elle forme à son sommet comme un 
petit mamelon roulé en spirale. Ouverture très-grande , 
ayant la forme d'un ovale fort allongé et très-rétréci. 
Par une suite du pli en spirale de la columelle , la co- 
quille parait comme perforée à la manière des tire- 
bouchons. La coquille offre*^ quelques stries dans le 
sens de sa longueur et de sa largeur. 

Comme les individus de cette espèce que nous avons 
observés étaient presque tous empâtés dans les calcaires 
d'eau douce où ils se trouvaient^ nous n'avons pu re- 
connaître la forme de la coquille dana sa partie infé- 
rieure et par suite celle de la columelle, 

La forme de cette espèce est tellement difiërente de 
toutes les Testacelles connues , qu'il est impossible de 
la confondre avec les espèces décrites. Nous ignorons si 
ce n'est pas la première fois que l'on a rencontré ce genre 
k l'état fossile \ s'il en était ainsi « nos environs nous au- 
raient fourni deux genres , l'un marin et l'autre d'eau 
douce , c'est-i«dire les genres HaliotU et Testacella 
que l'on trouve peu , ou que l'on n'aurait jamais lencon^ 
très an milieu de nos couches solides. 
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T. Potamide. 

Le genre Potamide a également dc5 rcprésentans dam 
les formation d*ean douce des environs de Sète -, les es- 
|)ices que Ton y observe sont trop mutilées pour être 
décrites avec exactitude \ aussi , nous bornerons-nous â 
signaler la présence de ce geni*e faute de pouvoir en dé- 
crire les espèces. Nous dirons seulement que ces co- 
quilles turricnlées , à ouverture presque demi-circulaire, 
ne peuvent guère être rapportées qu au genre des Pota- 
mides ou i celui des Cerithes, si leur mélange constant 
ne faisait penser qu* elles appartiennent plutôt au pre- 
mier de ces genres qu^au second. Du reste , nos espèces 
paraissent très-diiTérentes des espèces de Potamides dé- 
crites par M. Brongniart (i). 

Débris de végétaux fossiles. 

Les diverses couches des formations d^eau douce des 
environs de Sète recèlent, outre les débris d^anîraaux 
que nous avons déjà décrits, plusieurs moules ou em- 
preintes qui onl| sans aucune espèce de doute, appartenu 
à des végétaux. Les moules que l'on j observe peuvent 
y être rapportés à de fort petites graines de végétaux 
dicotylédons , ou à des tiges ou des racines de ce même 
ordre de végétaux. Quant aux empreintes, elles indi- 
quent manifestement des végétaux monocotylédons , 
ainsi que nous lavons d^àfait remarquer. Elles ont sou- 
vent plus de 80 millimètres de largeur, sont seosible- 

(i) Annales du Muséum , tom. xv, p. 368. — Nos fbrmatiooi d^eta 
dooee pttraiMept , du rMte« renfermer planeurs espèces da genre Pota- 
mide. 
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meut striées dans le sens de leur longueur , et souvent 
comme enduites d^un vernis noirâtre et brillant. Ce ver- 
nis est si luisant^ que les empreintes végétales semblent 
|>oIies naturellement , mais il est si mince et si peu ad- 
hérent , qu^on ne le conserve qu'avec la plus grande 
diflkulté. A mesure que le calcaire argileux se dessèche, ' 
le vernis s'écaille, tombe et disparaît. Dans les mor- 
ceaux que nous sommes parvenus à conserver, il est 
très-sensiblement strié dans le sens de la longueur des 
tiges , car nous ne pouvons guère rapporter ces em- 
preintes à d'autres parties des végétaux. Il nous parait 
même que ces tiges devaient appartenir k des végétaux 
monocotylédons probablement du genre des roseaux, 
puisque ces tiges n'offrent aucun indice de ramification 
et très-peu d'interruption \ celles qu'on y découvre pa- 
raissant avoir été le point d'attache des feuilles. Il aurait 
été bien intéressant de trouver des empreintes assez en- 
tières^ pour permettre de lever tous les doutes que l'on 
peut se faire à leur égaixl ^ mais nous n'avons pas pu y 
parvenir. 

Nous y avons également observé une petite graine dé- 
couverte dans le calcaire argileux tenace de la quatrième 
couche du puits n'^ 3, et à 3 mètres 4o centimètres au- 
dessous du sol : elle n'était pas assez bien conservée 
pour être rapportée avec certitude à un genre quelcon- 
({ue; mais assez cependant pour juger qu'elle a apparte- 
nue à une plante monocotylédone. 

Avant de passer à la description des corps organisés 
marins découverts au milieu de nos formations , nous 
observerons que les divers genres que nous avons dé» 
crits, soit terrestres , soit lacustres, se trouvent en gé- 
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néral indiffëremmest dans les mêmes conciles, ou rëium 
sur le môme bloc, ou disséminés dans toute Tëteudue 
de la concile. Ainsi, il n'est pas rare d'ohsenrer dans le 
même échantillon , des Paludines , des Auricules , des 
/fe/zx mélangées confusément ensemble, et même dans 
les échantillons où se trouve V Hélix Drapamaldi, mfèot 
qui est la caractéristique de nos formations. On obserre 
pourtant que les espèces lacustres ou fluviatîles , di- 
minuent d*une manière sensible au-dessona de la pre- 
mière couche de la formation d'eau douce inférieure : 
aussi , y a-t-il plusieurs de ces couches où ces genres ne 
paraissent pas exister : du moins toutes nos recherches 
n'ont pu nous y en faire découvrir. De même, certaines 
couches offrent plutôt des espèces terrestres , que des es» 
pèces fluviatiles, tandis que dans d'autres les fluviatiles 
semblent exclure les terrestres. Mais en général et en 
considérant ces formations dans leur ensemble , on voit 
souvent les espèces terrestres ou l8custi*es mélange con- 
fusément dans la même couche, et quelquefois ce mé- 
lange est évident dans un fragment ou dans un échan- 
tillon d'une dimension peu considérable. 

B, MOLLUSQUES MABIITS DÉCOUVERTS DANS LES COUCHES SUPER- 
POSÉES OU SUBORDONNÉES AUX FORMATIONS d'eAU DOUCE DES 
ENVIRONS DE SÉTE. 

Nous pouvons réduire aux genres des Huîtres, des 
Cerithes et des Peignes^ les genres marins dont on a 
découvert des individus bien reconnaissables dans les 
couches qui sont superposées a la formation d'eau douce 
inférieure, des puits de la campagne Garonne, près 
Sète. A la vérité , on pourrait y comprendre les genres 
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F'érms et Cardium , que uous avons d^à signalés 
comme ayant été trouvés dans les assises de la quator- 
zième couche dm puits n^ a. Mais comme nous ne les 
avons pu observer par nous-mêmes , nous avons les 
plus grands doutes que ces deux genres y aient été réel- 
lement découverts. S'il existe des Cardium dans les 
formations que nous décrivons , nous pensons qu'il 
s*en trouve seulement des débris dans la vingt-unième 
couckedu même puils. Ces débris sont tellcnieni brisés 
qu'ils sont à peine reconnaissables. 

Pour suivre Tordre que nous avons dgà adopté , nous 
décrirons eu premier lieu les fossiles marins qui ont le 
plus d'importance dans les formations marines subor- 
données aux formations d'eau douce de Sète. 

Le premier de ces genres est celui des Huîtres y qui 
y a plusieurs rcprésentaus. 

\a première espèce y que nous nommerons Ostreu 
îriangularis , est asseï voisine de l'espèce fossile que 
M. Lamarck a décrite sous le nom d' Osiiea undaia. Nom 
n'en avons vu qu'une valve supérieure mais parfaite- 
ment entière, et qui* a conservé son têt, comme cela 
arrive presque toujours aux builres fossiles. 

Cette espèce a été trouvée à i3 mètres Ho centimètres 
au-dessous du sol dana la coiu;lie n^. iS , du puits n® a. 

La seconde espèce trouvée à moins de la mètres dans 
la quinzième couche de la formation marine supérieure 
du puits n^ I , est assez rapprochée de l'espèce décrite 
par M. Lamarck , sous le nom à'Ostrea squama ; seule- 
ment elle est beaucoup plus grande , sa forme est arrondie 
et aplatie en dessous , avec de nombreux sillons irans- 
verscs et concentriques. Son grand diamètre est de 
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19 millimètres , taudis que le petii est seulement de 27. 
Comme nous sommes dans le doute que cette espèce 
puisse être rapportée à VOstrea squamade M. Lamarck , 
nous la désignerons sous le nom d* Ostrea squamosa pour 
rappeler les rapports qui existent entre ces deux es- 
pèces« 

Il existe encore deux autres espèces dans la quator- 
zième couche de la formation marine supérieure dn 
puit3 n^ 1. Les individus de ces espèces découverts 
de II a i3 mètres au-delsous du sol sont tellement 
brisés, qu^il est impossible de dire à quelle espèce ils 
ont appartenu. On reconnaît seulement qu'ils ne sont 
pas identiques avec les espèces que nous avons indiquées 
comme existant dans la même formation. 

I. Cerithium Icevigatnm. 

Comme nous ne saurions rapporter cotte <:spcce à au- 
cune de celles qui ont été décrites par M. I^marck ,nDus 
lui avons donné le nom de lœv^igatunij qui signale Fim 
des principaux caractères. Celte espèce olTre une co- 
quille turriculée composée de huit à neuf tours , les- 
quels se succèdent les uns aux autres en grossissant 
avec la plus grande régularité de l'extrémité de la spire 
à la columellc. Les tours sont tellement rapproches, 
qu^ils ne laissent que peu d'intervalle entre eux, en 
sorte qu'ils forment une spirale très-serrée. Aucune 
saillie ni strie ne se remarque sur les tours , qui sont 
tout à-fait lisses. La longueur de la coquille est de 16 
à 18 millimètres. 

Cette espèce qui présente encore quelqnes traces de 
son tèt^ est eu grande priin spatifiée. On l'oliserve 
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principalement dans la quatorzième couche de la for- 
mation marine supérieure du puîts n^ i , a environ 
1 1 mètres au^dessons du 3oi et à 7 mètres au-dessus de 
la Méditerranée. Elle se trouve également dans le 
puit n^ % et dans la dernière des couches de la forma- 
tion marine supérieure à environ i4 mètres au-dessous 
du sol , et à 6 mètres au-dessus de la méditerranée. 

2. Nqus avons encore observé dans nos formations 
marines -une autre espèce du genre Cérite. Celle-ci a 
quelques rappoits avec le Cerîthium turitellatum ou. 
tristriatum de M. Lamarck (i); celte espèce a de 2!» 
à 26 millimètres de longueur, avec une largeur vers la 
bouche de 10 a 11 millimètres. Elle est nuirquéeà clia- 
riin des tours de sa spire, de stries transversales, dont 
trois sont plus saillantes, surtout celle du milieu. Les 
stries médianes ont même quelques rapports avec des 
tubercules nodulcux , distinctement séparés les uns 
des autres ; caractère qui distingue notre espèce de 
celle que M. Lamarck a décrite sous deux noms difl'é- 
rens , et qui la rapproche de l'espèce décrite par le 
même savant, sous le nom de Cqriihium tuberculo^ 
sum (1). Gspendant , les tubercules étant plus gros dans 
notre espèce , et placés non pas dans le sillon transversal 
et supérieure , mais bien dans le sillon moyen , elle nous 
parait dillérer des espèces fossiles signalées par M. La-, 
marck; aussi , lui donnerons-nous le nom de Cerithiurn 
tnberculatum , nom qui indique combien elle se rap- 
proche du Ceriihiutn tuberculosum de M. Lamarck. 

(i) f^ûjre* Ui Annale» du Muséum , tom. m , p. 3^7 ; et Vtiittoire 
du Animaux sanê itertèùret , tom. ti , p. 8t. 
()} foyet let outrages dé\\ cit^s. 
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JUcHre^Ceriihium tuberculaium a été prineipalemeut 
rencontré dans la quinzième coacUe da puits n^ i , c^est- 
à-dire* dans la dernière couche de )a formation marine 
snpërieure, environ an mètres 70 au -dessus du ni- 
veau du sol , et à 6 mèlres 5o au^essus de la méditer* 
ranée. 

Nous n'avons trouvé dans nos formations marines , 
qu'une seule espèce du genre Pecten , qui semble as- 
sez voisine du Pecien pumilus de M. Lamarck ; mais 
la nôtre est du double plus petite, n'ayant que 3 milli- 
mètres au lieu de 6 , que M. Lamarck donne an Pecten 
pumilus. Cependant, comme cette différence peut teuîr 
â TAge des individus , nous ne donnerons pas de nom par- 
ticulier à uoti*e espèce qui est arrondie , assez profondé- 
ment sillonnée par une dixaine de rayons. 

Il existe encore d^autres espèces marines fossiles dans 
la formation marine inférieure snbondonnée à la 
deuxième formation d'eau douce ^ mais ces espèces sont 
tellement brisées , que ce n'est guère qu'avec doute 
qu'on en détermine les genres, qui presque tous appar- 
tiennent k des bivalves. Ces genres sont principalement 
des Cardium, des Pecten y des Arca^ et autres genres 
voisins. Ils ont été non-seulement triturés y mais roulés ; 
aussi les voit-on disséminés au milieu d'un calcaire ma- 
rin composé de petits cailloux de la même nature , les- 
quels sont réunis par une pâte ou ciment calcaire. 

Tels sont les fossiles que nous avons reconnus dans 
les formations des environs de Sète, mises à découvert 
par les fouilles qui ont éié faites dans la campagne Ga- 
ronne. Les fossiles marins sont, ainsi qu*il est aisé 
d'en juger, moins nombreux en individus cl en espèces 
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que ceux qui ont appartenu à des espèces fluviaiiles et 
terrestres. Si donc il y a eu des retours des eaux des 
mers sur les terrains dont nous nous occupons , ces re- 
tours ont dû s^opéror d'une manière prompte , el les 
eaux marines n'y pas s^ourner long-temps , une fois que 
des formations d'eau douce y avaient été déposées. 

Les coquilles marines comme les coquilles d'eau douce 
et terrestres qui se trouvent dans les formations que nous 
décrivons, n'étant ni brisées » ni triturées, mais étant au 
contraire pour la plupart intactes , du moins les moules 
qui signalent la présence de ces espèces , il faut en con- 
clure que les êtres dont elles rappèlent le souvenir y ont 
vécu dans les lieux même ou l'on trouve leurs dé- 
pouilles. Le parallélisme des couches qui renferment 
ces mêmes débris , le retour régulier de ces couches , 
ainsi que leur position générale qui indique des dépôts 
lents , successifs et tranquilles , annoncent encore que 
les êtres ensevelis au milieu de ces formations n'y sont 
pas venus de loin , et par conséquent qu'ils n'y ont pas 
été transportés ^ mais qu'ils ont vécu dans les lieux où 
on les observe aujourd'hui. 

On arrive encore a cette conséquence , en considérant 
la nature de ces êtres fossiles qui n'est nullement en 
disparate avec celle des êtres qui vivent actuellement 
sur le sol où ils sont ensevelis , ou dans le bassin de la 
méditerranée dont ils sont rapprochés. En eiTet , les 
genres soit marins , soit d'eau douce, soit terrestres, que 
l'on trouve fossiles dans les environs de Sèle , sont tous 
connus. S'il ne parait pas en être de même des espèces , 
on sait combien la détermination spécifique des espèces 
fossiles présente d'incertitude, et combien il est difTicilc 
XI. 37 
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d'arriver à cel égard à une certaioe exactitude. Cepen- 
dant en admettant que Ton puisse commettre de grandes 
erreurs dans une pareille détermination , il nous parait 
que nos espèces fossiles ne peuvent être assimilées aux 
espèces actuellement vivantes \ mais qu^elles ne présen- 
tent pas avec celles-ci d'assez grandes différences pour 
en inférer qu'elles n'ont pas vécu sur le sol où on les 
découvre. Ceci parait également vrai pour les espèces 
fossiles lacustres et terrestres , comme pour les espèces 
marines. 

L'on peut encore faire cette remarque à l'égard des 
fossiles des formations que nous décrivons , comme à 
l'égard des autres fossiles eu général , c'est que chaque 
formation a une ou plusieurs espèces qui y dominent 
d'une manière marquée par le nombre de leurs indi- 
vidus, relativement aux autres espèces. Ces espèces 
peuvent être considérées comme les signes caractérisii- 
ques d'une formation , ou dans certaines circonstances 
comme caractérisant telle ou telle couche, appartenant 
à une même formation , dont les diverses couches ne se 
sont pas déposées instantanément , mais à des intervalles 
plus ou moins éloignées. 

Nous citerons , comme un exemple frappant de ces 
faits , la formation d'argile plastique qui s'étend dans 
les environs de Montpellier de l'est à l'ouest , où elle 
occupe une surface d'environ une lieue. Cette formation 
a été mise à découvert dans un certain nombre de points 
difTércns^ de manière à pouvoir suivre l'ordre dans le- 
quel les couches de cette formation se sont succédées. 
Ainsi , à Caimelles où des travaux récens nous ont rais 
a même d*obscrver la succession de ces couches , nous 
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ayons reconnu que les espèces du genre Telliney étaient 
les signes caractérisliques de celte partie d^une même for- 
mation qui, à Foncaude dans la partie la plus basse de la 
Vallée , avait pour caractère essentiel de nombreuses es- 
pèces du genre Cériihe , espèce que M. Brugnière y a 
signalé. Les Tellines ne se trouvent point dans les cou- 
ches de Foncaude , et les Gérithes sont pour ainsi dire 
inconnues aux couches de Cannelles^ où, malgré toutes 
nos recherches , nous n'en avons rencontré que deux 
individus , encore appartiennent-elles k d'autres espèces 
que celles de Cannelles. 

Comment se fait-il que des couches d'une même for- 
mation , distantes seulement les unes des au 1res d'en* 
^iron 4oo toises (780 mètres), soit caractérisées par 
des fossiles différens ? On ne peut se rendre raison d'un 
pareil phénomène , qu'en se rappelant ce qui se passe 
encore sur nos côtes. Lorsqu'on parcourt les plages i 
des époques différentes , on remarque que les coquilles 
comme les Zoophytes et les plantes marines rcjetées sur 
le rivage par les mers , ne sont pas les mêmes au di- 
verses époques de l'année. Ainsi , à une certaine épo- 
que , les Cériihes , les Cardium , les Mactra , domi- 
ueni le long des côtes, et s'y trouvent presque exclusi- 
vement, tandis qu'à une autre, ces genres y sont rem- 
placés par les Solen , les F^enusei les Donax, dont les 
espèces non-seulement sont les plus abondantes , mais 
paraissent presque les seules que la mer ait r^etées. 

Si donc les sables qui entourent ces coquilles les 
empalaient en se solidifiant, et formaient des sables 
coquilliers comme cela arrive encore de nos jours, il est 
évident que selon l'époque de l'année où leur solidift- 
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caû'tn iiiiruil liiu , ils r^untraieiil ou des Cent fies , ou 
des Si>U-n.i, ou t'iilin les gcurvï dont les espèces paraissent 
à des époques diverses ei déiermiuées. Ces exemples 
semblent propres à uous faire concevoir commeul chaque 
rormatioD et quelquefois elinque couche ou plusieurs 
couches d'une même fortnaiion, offieut des fossiles e^- 
raci<5ristiqucs ou des espèces dominiintca par le nombre 
et rimporlance de leurs iudividus. 

Mais en supposant que les espèces fossiles des forma- 
tions marines et d'eau douce de Sète aient véca dans les 
lieux où on les observe , il s'ngit de savoir si leurs dé- 
pôts ont été produits par des déplacemcns successifs des 
eaux des mers. 

A la vérité, il est probable que la formation d'eau 
douce subordonnée à la formation marine supérieure, 
s'étend à une plus grande distance et se prolonge dans 
le vallon où elle se trouve, bien au-delà du point où 
elle a été mise h découvert ; mais en supposant qu'il eu 
soit ainsi, ce dont nous ne pouvons douter, il parait 
également que celte formation d'eau douce ïiifêiicure 
iii> duit pas avoir nin- grande éloiidue , et qu'.'i [icu di- 
distance du pulls n" i , les formations marines supé- 
rieures cl iiiférieurcs se confondent , sans cire sépa- 
rées par la formation d'eau douce tnforienrc, cidhr-ct 
étant bornée à un Irès-pulit espace. Cette suppositioti 
semble prouvée par la diminution d'épaisseur qu'é- 
pi'ouvcnt les couilics de cette i'oiuiation dans In petite 
distance qui sépare le;. dcu\ puits; en clVet , dans un 
intervalle de 80 ;i 100 toises ( iSti ;i i;)! méiies) dans 
la direction du sud-oiu>si an nord-ou.-sl , <'rlle diminu- 
tion va au-delà de bi niuiiié de leur énaissciir totale. Lis 



(4ai ) 

couches de cette formation ,' épaisses dans le puits n^. 2 
de S". 66, n'ont plus dans le puits n° i que 4"- 16, 
d'où la différence est de 4"- 5o , c'est-i-dîre plus de 
la moitié. Pour peu que cette diminution d'épaisseur 
5;ontinue , ces couches d'eau douce doivent tout-à- fait 
disparaître , et dès-lors les formations marines , soit su- 
. périeurs, soit inférieures , Gnirent par être complète- 
ment réunies. On est encore porté à le supposer, en 
voyant la formation marine supérieure conserver dans 
les deux puits à-peu-près la même puissance, tandis 
que les couches d'eau douce éprouvent de si grandes 
différences dans leur épaisseur , el enfin en observant 
les mt>mes espèces fossiles dans les deux formations 
d'eau douce , soit supérieure , soit infiérieure. 

Il reste encore à expliquer comment la plus grande 
puissance des couches des formations d'eau douce , soit 
supérieure, soit inférieure, se trouve précisément dans 
les points les plus élevés du vallon de la campagne Ga- 
ronne , et dans ceux qui sont les plus rapprochés de la 
méditerranée ? C'est sans doute une chose remarquable, 
de voir des formations d'eau douce avoir leur niveau 
inférieur à celui do la méditerranée dont elles sont si 
rapprochées. Aussi , pour s'en rendre raison , il faut 
supposer que les couches marines sur lesquelles repose 
la formation d'eau douce inférieure se sont affaissées , k 
mesure que les eaux salées s'en retiraient 3 ou bien que 
cette formation d'eau douce occupe aiyourdMiui une ca- 
vité ou un enfoncement peu étendu , que les cnux de la 
méditerranée pouvaient avoir formé pendant leur s^onr 
sur ce sol. 

Si nonobstant cette cavité ou cet enfoncement , ers 
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couches sont plus épaisses et par suite le niveau du sol 
plus élevé y cela peut tenir aux courans qui ont rendu les 
dépôts d'eau douce qui avaient lieu au sud-ouest plus 
abondans que ceux qui se faisaient au nord-est. Ces dé- 
pôts d'eau douce ont donc cela de particulier , que tandis 
qu'ils s'opéraient d'une manière si inégale sur un ter- 
rain peu étendu , les dépôts marius conservaient au con- 
traire entre eux yune égalité presque parfaite. 

La première de ces suppositions est d'autant plus 
probable, que les couches de la formation d'eau douce 
inférieure sont d^à plus élevées que la méditerranée , à 
la faible distance de 80 ou 100 toises au plus ( i56 ou 
194 mètres) ; et qu'à cette distance du puils n^ a, les 
couches marines sont les seules dont le niveau soit in- 
férieur à celui de la méditerrranée. 

Si en thèse générale il n'est pas toujours nécessaire 
pour expliquer les alternatives de productions marines 
et de production d'eau douce , d'avoir recours à des dé- 
placemens successifs des eaux des mers, déplacemens 
qui ne peuvent avoir été aussi nombreux que les cou- 
ches où l'on observe des mélanges des deux genres de pro- 
ductions^ on ne peut s'empêcher d'admettre de pareils 
déplacemens dans des alternatives du genre de celles 
qui nous occupent. En eflet , dans les formations ma- 
rines et d'eau douce de Sète> on n'observe aucune sorte 
de mélange des deux productions , et les êtres fossiles 
des terrains marins et d'eau douce sont parfaitement 
d'accord avec la nature minéralogique des couches qui 
les enveloppent. Au-dessus de la formation marine in- 
férieure dont l'épaisseur nous est inconnue , est venu se 
déposer une formation d'eau douce dont l'épaisseut 
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totale varie dans les deux puits où elle a été re- 
connue de 4 mètres t6 centimètres, à huit mètres 
66 centimètres , différence qui peut rendre raison de ce 
que les couches d'eau douce étant du double plus épaisses 
dans le puits n^ a , que dans le puits n^ i , se trouvent 
plus basses que le niveau de la méditerranée ^ mais seu- 
lement de a mètres ^n centimètres. Si les couches de la 
seconde formation d*eau douce du puits u^ i avaient été 
aussi épaisses que dans le puits n^ 2 , elles auraient 
été par suite de cette épaisseur , inférieures de % mètres 
au niveau de la méditerranéen 

Cette formation d'eau douce inférieure n^offre aucune 
sorte de débris de corps orgaiiiséa qui paisse être re- 
gardé comme ayant appartenu à des produits marins y 
ensorte que Von n'y observe aucun mélange de produc- 
tions marines avec des productions d'eau douce. De 
même il n'y a eu aucun mélange entre ces divers pro- 
duits , dans la formation marine qui est venu recou- 
vrir cette formation d'eau douce inférieure. L'épaisseur 
de la formation marine supérieure , est i*peu-prcs la 
même dans les puits n^ i et n" a> quoique les couches 
soient bien plus multipliées dans la formation marine 
du puits n^ I y que dans celle du puits n? 2, observation 
d'autant plus curieuse à (aire , que l'épaisseur des cou- 
ches de cette formation dans le premier de ces puiis , 
est moindre de ^4 centimètres. 

Si cette formation marine offrait un mélange quel-* 
conque de production d'eau douce ou terrestre , et si les 
êtres marins que ces couches renferment n'y étaient 
pas intacts mais brisés et triturés , on pourrait suppo- 
ser qu'elle « été produite par suite d'un véritable trans- 
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porl cffeclué par les fleuves et les lacs qui ont déposé les 
formations d'eau douce qui lui sont subordonnées et 
superposées ] mais comme on n'observe rien de sem- 
blable dans cette formation, on ne peut la considérer 
comme déposée par les mêmes eaux douces qui ont pro- 
duit les deux formations lacustres entre lesquelles elle 
se trouve placée. Dès-lors, les eaux delà méditerranéen 
ou si Ton veut , les eaux des étangs salés qui circonscri- 
vent le vallon où se trouvent nos diverses formations , 
auraient produit les dépôts marins, et cela après que les 
euux salées étant retirées , le même sol aurait été ha- 
bité par des êtres qui auraient exigé ou des eaux douces, 
ou des terres sèches. Il y aurait donc eu ici déplace- 
ment successif des eaux des mers , et quoiqu'en thèse 
générale , il nous paraisse que Ton a beaucoup trop 
multiplié ces déplacemens , on ne peut les nier par 
rapport à la localité dont nous nous occupons. Du 
reste , ces déplacemens sont ici si peu difficiles à ad- 
mettre, qu'ils sont dans les limites de ceux qui ont 
lieu maintenant dans toute la partie de la méditerranée , 
qui se trouve au-dessous de l'embouchure du Rhône. 

L'on pourrait encore observer que , pour expliquer 
ralternative régulière de nos formations marines et d'eau 
douce, il est inutile d'avoir recours à des déplacemens 
successifs des eaux des mers , puisque la plus grande 
partie des êtres que l'on découvre dans nos formations 
appartient à ces êtres que nous avons nous même con- 
sidérés comme intermédiaires entre ceux qui ne peuvent 
abandonner les eaux salées sans périr , et ceux qui ne 
quittent jamais qu'aux dépens de leur existence , les 
eaux des ilcuves ou des lacs ou ils ont coutume de 



vivre? Cette objection serait tout-à-fait fondée, si nos 
formations d'eau douce ne recelaient que des jéuricules, 
des Paludines , et si elles n'offraient pas en bien plus 
grande abondance des Hélix qui en sont les espèces ca- 
ractéristiques. Or, nous ne saurions ranger les Hélix 
parmi les êtres intermédiaires , entre les deux genres de 
station ; car les animaux des Hélix ont besoin de terres 
sèches pour exister , et la présence des terres sèches 
annonce d'une manière certaine , la retraite des eaux 
salées. 

Sur cette formation marine , est venue se déposer une 
nouvelle formation d'eau douce ^ laquelle s'étend jus- 
qu*à la terre végétale , sans être recouverte par aucune 
autre formation. L'épaisseur de celle-ci est plus consi- 
dérable dans les deux puits , que celle des autres for- 
mations qui lui sont subordonnées. 

Il eu résulte donc , que les tcrraips mis à découvert 
dans la campagne Garonne , sont composés de deux 
formations marines et de deux formations d'eau douce, 
qui alternent les unes avec les auti*es avec assez de ré- 
gularité. La première de ces formations , ou la forma- 
tion d'eau douce supérieure, est composée de dix à onze 
couches différentes , ayant une épaisseur totale qui varie 
de 8 met. 90 cent, à i 1 met. 54 cent. 

La deuxième de ces formations , ou la formation ma- 
rine supérieure , offre de trois à cinq couches , avec une 
épaisseur qui varie de 3 met. , 10 c. , à 3 met. , 34 c. \ 
si donc la puissance de cette formation varie peu d'un 
puits à l'autre, il n'en est pas de même du nombre do« 
couches , nombre c{ui est ici plus variable que dans les 
formations d'eau douce. 
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La troisième de ces formations, la deuxième d'eau 
douce ou la formation lacustre inférieure présente le 
même nombre de couches dans les deux puits , nombre 
qui est de cinq , avec une épaisseur totale variant de 
4 met. i6, à 8 met. 66. 

En6n , la quatrième de ces formations , la deuxième 
formation marine y ou la formation marine inférieure , 
n^a encore que deux couches de connues , ensorte que 
nous ne pouvons rien dire sur son épaisseur totale , qui 
sans doute est plus considérable que celle des forma- 
tions qui la recouvrent. 

En résumant les faits que nous venons de rappeler ' 
il nous parait; 

1^. Que les alternatives des formations d^eau douce 
et marines que Ton observe dans les environs de Sète, 
ont pu être produites par des retours successifs des 
eaux salées sur ces mêmes terrains , retours qui au- 
raient été assez éloignées , pour que des êtres ûuviatiles 
et terrestres aient pu y vivre , ainsi que Tannoncent et 
les ossemens d'un quadrupède fossile découvert dans 
la première couche de la formation d'eau douce infé- 
rieure , et les coquilles terrestres et fluviatiles qui s'y 
trouvent également. 

2^. Que ces recours successifs des eaux des mers 
sembleraient avoir eu lieu , puisque les couches des 
deux formations recèlent ou des productions de mer, 
ou des productions terrestres et fluviatiles , sans ja- 
mais présenter des mélanges des deux sortes de produc- 
tions. 

3^. Que ces retours des eaux salées sont d'autant plus 
probables relativement aux formations qui nous occu- 
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pent , que d*api*ès leur peu d'éloignement des eaux sa- 
lées acluclles, soit des étangs salés, soit de la médt- 
terranée , ces retours sont dans les limites de ceux qui 
ont encore lieu sur les côtes de la méditerranée. 

4^« Que cependant, comme les couches des deux for- 
mations d'eau douce observées près de Sète , semblent 
finir par se confondre ^ et n'être plus séparées par une 
formatioil marine intermédiaire ; il se pourrait que les 
alternatives que Ton voit dans les puits n^ i et n^ 2 , 
entre les formations d'eau douce et les formations ma- 
rines eussent été produites , non par un retour des eaux 
des mers sur un sol qu'elles avaient d^à abandonné , 
mais par le déplacement des couches marines les plus 
supérieures , déplacement qui les aurait intercallé entre 
lea couches d'eau douce . 

5^. Qu'on est amené à le penser ainsi , en voyant les 
couches de la formation d'eau douce inférieure dimi- 
nuer de plus de moitié de leur épaisseur totale dans la 
faible distance de 1 56 à 194 met. , ce qui annonce que^ 
dans un plus grand éloignement , les formations ma- 
rines supérieures et inférieures finissent par se con- 
fondre, et qu'alors il n'y a plus qu'une seule formation 
d'eau douce , laquelle est immédiatement superposée à 
tontes les couches marines. 

6^. Que les êtres organisés qui se trouvent à Tétat 
fossile dans les couches de ces diverses formations , 
doivent avoir vécu dans ou près des lieux où on les ob- 
serve, puisque d'une part leur conservation, la Ma- 
nière uniforme dont ils sont répandus au milieu de ces 
couches , apnouce qu'ils n'y ont pas été transportes de 
loin y et que de l'autre , leurs espèces quoique incon- 
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nues , appartiennent toutes à des genres connus , et ne 
sont nullement en disparate avec le climat où elles se 
trouvent , ni avec les êtres qui vivent sur le sol dans le- 
quel elles sont enfouies. 

7^. Que toutes circonstances égales d'ailleurs , les co- 
quilles fossiles qui ont été transportées se trouvent d'au- 
tant plus entières, qu'elles étaient en moindre quantité 
dans le liquide qui les tenait en suspension ; point de fait 
dont la généralité s'induit de l'observation des terrains 
tertiaires et notamment des formations du calcaire gros- 
sier. 

8^. Que les formations d'eau douce et marines des 
environs de Sètc , que nous venons de décrire , sont 
' toutes postérieures au calcaire grossier , et doivent par 
conséquent être rangées parmi les formations tertiaires 
récentes, ce qui est vrai pour les formations d'eau 
douce et marines supérieures , comme pour les forma- 
tions d'eau douce et marines inférieures. 

9^. Que nos formations d'eau douce , soit les supé- 
rieures , soit les inférieures , doivent être à-peu-près des 
mêmes époques, puisqu'elles recèlent les mêmes es- 
pèces , quoique séparées par une formation marine in- 
termédiaire , formation d'eau douce qui, d'après l'en- 
semble de leurs caractères , doivent être considérées 
comme des plus récentes parmi les troisièmes forma- 
tions d'eau douce que nous avons caractérisées depuis 
long temps, dans un mémoire inséré dans le journal de 
physique, et lu à l'Académie royale des Sciences (i). 

io°. Qu'il existe dans chaque formation et quelque- 
fois dans im certain nombre de couches d'une même for- 

(i) yoyezXii tom. lxxjltii, pag. i32, du Journal de Physique. 
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maliou , des fossiles qui , dominant sur les autres espèces 
par le nombre et Timportance de leurs individus^ doi- 
vent être considérés comme les signes caractéristiques 
d^une formation , ou comme les signes caractéristiques 
d*une couche ou de plusieurs , selon qu'ils se montrent 
dans toutes les couches d'une même formation ou uni- 
quement dans certaines de ces couches ^ observation qui 
ne diminue en rien Timportance des caractères zoolo- 
giques, soit par rapport aux terrains secondaires, soit 
relativement aux terrains tertiaires où ils paraissent 
avoir une plus grande valeur, puisque celle observa- 
lion tend uniquement à faire admettre que souvent les 
différentes couches d'une même formation n'ont pas 
été déposées d'une manière instantanée , mais à des 
. époques plus ou moins éloignées. 

11^. Enfin, les formations d'eau douce de Sèie, se 
distinguent principalement de celles qui ont été décrilcs 
jusqu'à présent, du moins des troisièmes formations 
d'eau douce ( c'est-à-dire , des plus récentes ) , par leur 
position très-rapprochée du bassin actuel de la médi- 
terranée, et parce que certaines de leurs couches quoique 
horizontales et nullement inclinées , sont cependant in- 
férieures au niveau de la mer, dont elles sont si rappro- 
chées. Elles se font encore remarquer par leur position 
constante enti'e deux formations marines , où elles sem- 
blent en quelque sorte encadrées, si l'on peut s'expri* 
mer ainsi. 
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Considérations anatomiques ei physiologiques sur 

la moelle allongée; 

Par le docteur Meyrahx. 

De toutes les parties du système nerveux des animaux 
vertébrés , la moelle allongée est celle dont Tanatomie 
et la physiologie réclament le plus d^attention , offrent 
le plus d'incerlitude , et donnent lieu a un plus grand 
nombre d'opinions différentes. Si , dans YélBl actuel de 
nos connaissances, Ton ne peut encore classer les attri- 
butions nombreuses et essentielles de cette région com- 
pliquée , qui est comme le nœud de l'encéphale , on 
doit iaire connaître tous les faits' qui peuvent présen- 
ter quelques résultats neufs \ c'est le motif qui nous 
engage à publier quelques expériences qui nous ont 
paru différer de celles de quelques autres physiologistes. 
Nos résultats semblent conduire à des conséquences 
plus restreintes , mais ils pourront se lier plus ou moins 
immédiatement à celles déduites par d'autres expéri- 
meutateurs de lésions moins circonscrites , et dans les- 
quelles se trouvaient mêlées probablement les lésions 
dont nous allons exposer les détails, en tachant d'en 
séparer et d'en extraire isolément chaque phénomène. 

L'on sait que la moelle allongée est cette partie qui 
s'étend depuis le collet du bulbe rachidien jusqu'au 
corps strié. Environ au milieu de cette longueur , elle 
est entourée d'un cercle formé par le cervelet en haut , 
et par le pont de varole en bas. On a soumis à des expé- 
riences la moelle dans les divers points de cet espace, et 
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diverses fonctions ont élë dévolues à chacun de ces 
points comme par étage. 

La protubérance ainsi que le cervelet qui forment le 
cercle dont nous venons de parler, divisés par une ligne 
imaginaire qui tomberait verticalement du centre de 
Faréte vermiforme au centre de la protubérance , don- 
nent deux segmens latéraux , dans chacun desquels 
existe, diaprés M. Magendie , une force qui pousse ra- 
nimai à tourner du côté opposé. Du balancement de ces 
deux forces Tune par Tautre , résulte l'équilibre de la 
station. Sitôt que Ton blesse un hémisphère du cerve- 
let ou une moitié de la protubérance > l'équilibre est dé- 
truit -, Vanimal , libre d'ailleurs de tous ses mouvemens, 
est enti*ainé à rouler latéralement sur lui-même , jus- 
qu'à ce qu'un obstacle mécanique l'arrête : cette rota- 
tion se détermine du côté lésé. A ce phénomène bien 
singulier se joint une position particulière des globes 
oculaires; l'tm est tourné en bas et en dedans, c'est 
celui du côté lésé ; l'autre en haut et en arrière , c'est 
celui du côté sain. Ces symptômes sont d'autant plus 
prononcés , que la lésion se rapproche davantage de la 
protubérance. 

M. Magendie pense qu'au*de8sous du cervelet il existe 
une autre force double , qui réside dans toute l'épaisseur 
d'une moitié latérale de la moelle allongée ; si l'on en 
fait la section en travers , au niveau du quatrième ven- 
tricule, l'animal totime sur ses pieds , et toigours du 
côté opposé à la lésion , a l'instar de l'exercice que les 
chevaux font au m.nnége. 

Le même physiologiste n'a aperçu d'effet provenant 
de la lésion des pyramides antérieures , que lorsque Tune 
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d'elles était coupée avec la moitié toute entière de la 
moelle allongée , à laquelle elle appartient , et que U 
moelle allongée avait été séparée en deux par une sec- 
tion longitudinale sur la ligne moyenne. Après ces deux 
opérations , il observait la paralysie des mouvemcos de 
la volonté seulement -, cette paralysie affectait le côté op- 
posé du corps. M. Magendie n'a jamais rien obtenu de 
particulier^ en blessant séparément une des pyramides 
postérieures ou une des antérieures j bien qu'il ait atta- 
qué celles-ci tantôt par leur face antérieure , tantôt par 
la face postérieure , qui paraît , dit-il , sur le quatrième 
ventricule. Nous allons précisément rendre compte de 
quelques désorganisations produites dans les mêmes 
parties d'une manière assez circonscrite, et avec des 
symptômes irès-caraclérisés et un peu différens de ceux 
observés jusqu'à ce moment. 

Mais avant de faire connaître ces expériences , nous 
croyons à propos de faire remarquer le nombre et la dis- 
position des faisceaux de la moelle allongée : Ton con- 
naît la position des pyramides antérieures et des posté- 
rieures ou corps restiformes. Entre ces deux derniers , 
Ton aperçoit sur le plancher du quatrième ventricule , 
deux colonnes longitudinales , presque parallèles , mais 
qui ne s'écartent point à angle Tune de l'autre, comme 
les corps restiformes , dont elles occupent l'écartcment : 
elles sont recouvertes, surtout chez l'homme, d'une 
couche grise au-dessous de laquelle on trouve de la ma- 
tière blanche formant une assez grande épaisseur, si roii 
y comprend celle des pyramides antérieures. On prend 
ordinairement cetlc couche grise et la matière blanche 
sous-jacentc pour la face postérieure des pyramides an- 
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lërieiires , mais c'est une erreur ; c*est vraiment là un 
troisième faisceau , qui est panaitement étranger aux 
deux autres , et que Von appelle faisceau de Finf ondi- 
bulum, parce que dans les quatre classes d'animaux 
vertébrés , il prend naissance aux tubercules pisiformes 
ou à leurs analogues , qui occupent toujours les côiés de 
Tinfundibulum. C'est de la jonction de ces deux fais- 
ceaux j que résulte cet espace triangulaire qui est situé 
entre les jambes du cerveau , ou bras de la moelle al- 
longée ; cet espace est borné en avant par Tentonnoir, 
et en arrière par la protubérance annulaire. Plus baut , 
du côté de Tencéphale y cette lame triangulaire se conti- 
nue dans le tubercule mammillaire, puis dans le pi- 
lier antérieur du trigone cérébral \ et en arrière, la sub- 
stance de cette même lame triangulaire se prolonge 
encore à la face du quatrième ventricule \ recouverte 
ensuite par le bec du calamus scriptorius , lelle repa- 
raît au-dessous de ses bords , aux parties latérales pos- 
térieures du bulbe racUidien. Nous croyons que c'est 
là cette bandelette latérale dont parle M. Cb. Bell y 
bandelette à laquelle il rapporte les nerfs de son sy^ 
tème sur-^jouté ou nerfs respiratoires. On ne peut pas 
la suivre plus inférieuremcnt dans Tépaisseur de la 
moelle de Tépine , tant est grande Tintrication de cette 
partie , ou du moins cette rechercbe ne peut se faire 
que sur Tembryon ; c'est ce dont nous nous occupons 
en ce moment. Le point d'anatomic que nous venons 
de signaler n'est pas très-facile à juger chez l'adulte \ 
mais il est fort évident par une coupe verticale et le 
long de la moelle allongée du nouveau-ué , surtout à 
l'âge de trois mois et demi. La raison en est qu'à cette 
XI. ^8 
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époque les noyaux des trois faisceaux en question sont 
blancs , et toutes les autres parties sont encore grises. 
C'est sur le faisceau de Tinfundibulum que naissent 
une grande partie des nerfs glosso-pharyngicn et vague, 
les stries de Tacoustique , et une moitié de la troisième 
paire ; enfin , le nerf pathétique en tire une racine 
très-distincte , c'est celle que lui fournissent les faisceaux 
latéraux de la valvule de Vieussens. Ces derniers fais- 
ceaux font partie ou suite des cordons postérieurs de la 
moelle. Ces détails seront nécessaires pour rintelligencc 
du mouvement des yeux, que nous allons obserrcr dans 
les expériences ci -après. L'on sait que M. Ch. Bell a 
prouvé que les deux muscles obliques où se rendent la 
quatrième et un filet de la troisième paire exercent et 
remplissent des fonctions involontaires dans les mou- 
vemens de Tœil , fonctions relatives k celles de la res- 
piration. 

Dans une première expérience,. nous avions décou- 
vert le cerveau d'un jeune lapin , et enlevé la majeure 
partie de Thémisphère gauche sans autres symptômes 
que la cécité de l*œil droit. 

Apt^ une demi^heure , rions voulûmes blesser la 
couche optique, qui nous était encore cachée par la 
partie postérieure de l'hémisphère. Le scal^l ayant été 
plongé daVis sa direction , l'animal porta aussitôt la tète 
fortement en arrière , puis la ramena dans la même po- 
sition que nous venons de décrire •, mais l'équilibre était 
perdu, l'œil du côté lésé se trouvait fixé eu bas et en de- 
dans , l'œil opposé l'était en sens contraire; toute la ré- 
gion cervicale était fléchie obliquement du côté de la 
'lésion ; enfin l'on observait le roulement ; le côté lésé 
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prenait Tiuilialive^ et ranimai ne cessait de tournoyer 
sur lui-même que Torsqu'un obstacle mécanique Tarrv;' 
tait. Le repos qui succédait à ce mouvement avait tou- 
jours lieu sur le côté sain. Nous reconnûmes les sym- 
ptômes décrits par M. Magendie , et nous crûmes avoir 
blessé le côté gauche de la protubérance. 

L'autopsie nous fit voir que nous étions tombés en 
effet sur la couche optique , comme cela avait été primi- 
tivement notre intention ; mais n'ayant pas assez appré- 
cié Tinclinaison d'avant en arrière d'après laquelle le 
cerveau repose sur la base du crâne , la pointe du scalpel 
avait traversé la moitié supérieure des tubercules qnadri- 
jumeaux , et avait pénétré dans l'épaisseur de la moitié 
gauciie de la protubérance sans toutefois la transpercer ; 
mais le faisceau de l'infuntiibulum avait été traversé. On 
voit ici que les ^sultats sont les mêmes , et que Texpé- 
ricnce ne diflere qu'en ce que nous avons attaqué la pro* 
tubérance par la face supérieure en traversant d'antres 
parties , tandis que M. Magendie l'avait lésée par la face 
inférieure. La lésion isolée de la couche optique ainsi 
que des tubercules quadri-jumeaux , ne nous a point 
donné ce symptômes. 

Nous eûmes ensuite l'idée , à cause des origines du 
nerf pathétique et de la direction du faisceau de l'infun- 
dibnlum , d'i'xpérimenler séparément les parties que 
nous avions traversées avant d'arriver à la protubérance \ 
nous voulûmes également répéter sur la moitié su{>érieare 
de Tare , c'est-à-dire , sur le cervelet , la lésion que nous 
avions faite sur la protubérance. 

Nous commençâmes par la partie supéi ieun; ^ à cet ellet, 
nous enlcviinies une ligne à-peu-prcs de l'os fiariétal 
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gauche , (out-à-fail à son bord postérieur et aux dépens 
de la suture qui Tunit k roccipital. Or , r^xtrémité an- 
térieure de ce dernier os est précisément snr la ligne 
qui sépare le cervelet du cerveau \ nous enfonçàme par 
ce petit trou la lame fine d*un canif de toute la profon- 
deur du cervelet de Tanimal ; nous eûmes soin d*in- 
.;liner d'avant en arrière ei en bas Tinstrument , pour 
éviter les tubercules quadri-jumaux , qui ne furent pas 
effleurés^ relevant ensuite et retirant en même temps 
Tiustrument , le tranchant conoave et la pointe de la 
lame coupèrent toute l'épaisseur du cervelet sans avoir 
labouré le quatrième ventricule ; la section eut lieu 
précisément sur le sillon qui sépare Tarète vermiforme 
du lobule médian de toute partie externe du cervelet, è 

Les symptômes que nous avait donné la section de la 
protubérance étaient à peine prononcés. L'animal con- 
servait la station d'une manière moins solide et presque 
en rampant ; il se dirigeait toigours de préférence du 
côté lésé , et s'il ne tournait pas , du moins quand il 
tombait , c'était toigours sur ce côté là ; mais les yeux 
avaient conservé leur position naturelle. 

Une lame de scalpel droite et peu large ayant été en- 
foncée par le même trou dans une direction et sous 
un angle parfaitement les mêmes jusqu'à ce que la base 
du crâne en arrêtât la pointe , l'animal porta aussitôt sa 
tête si fort en arrière que l'occiput reposait sur les ver- 
tèbres du milieu du dos. Il garda constamment cette po« 
sition avec une raideur tétanique *, la position des yeux , 
qui n'avait point été altérée jusqu'alors , changea ; ils 
furent tirés tous deux en haut et en arrière ; les mem- 
bres abdominaux étaient étendus et assez raides \ ils 
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étaient prives des mouvemeiis volontaires , et peut-être 
même jnsqn^à un certain point de la sensibilité ; cai' 
ils ne bougeaient qpe lorsqu^on les piquait , et même 
ils ne répondaient qu^une fois environ sur trois ou 
quatre à ce genre d'excitation ; quand on les fléchis- 
sait , ils revalaient promplement à l'extension. 

Les membres thoraciques présentaient un mouvement 
non encore observé ; ce n'était pas celui de la progres- 
sion f car il était alternatif, très-prompt et non inter- 
rompu. Or , le lapin saute plutôt qu^il ne marcbe j. nous 
manquons d'expression pour peindre un eflet si inso- 
lite , on ne peut mieux le comparer qu'à ce mouve- 
ment alternatif des pattes que les cbats font en ron- 
flant y quand on les caresse sur ses genoux y et qu'on 
appelle vulgairement yàiVe du pain y parce qu>'il res- 
semble au pétrissage du boulanger. Cet état dura pen- 
dant deux heures sans interruption ;. il s'éteignait gra- 
duellement y et allait cesser avec les forces de l'animal y 
lorsque nous Touvrimes. 

Tout le plancher du quatrième ventricule était entiè- 
rement désorganisé,, ce qui comprend les^ deux fais- 
ceaux de l'infundibulum dans une étendue de dix li- 
gnes i partir du tubercule notes. Les deux pyramides 
antérieures étaient aussi intéressées y quoique moins 
fortement , car la pointe du scalpel était ressortie entre 
elles au milieu du sillon qui les sépare , environ trois 
Ugnes plus bas que la protubérance annulaire , immé- 
diatement au-dessous du corps trapezolidc et entre les 
deux nerfs de la sixième paire. Ces expériences ont 
été répétées plusieurs fois de suite avec la même pré- 
cision \ et cela n'est point aussi difficile qu'on pourrait 
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le croire , lorsqu'on est familier avec Tanatomie du 
jeune lapin , et qu'on se sert des mêmes inslrumens , 
en ayant surtout soin d'opérer sur des animaux du 
même âge et de la même grosseur. C'est ce qne nous 
avions fait en nous procurant toute une portée. 

Il nous est arrivé quatre fois d'obtenir les symptômes 
ci -dessus décrits , avec cette seule différence que ceux 
des membres antérieurs , c'est-à-dire , le pétrissage , 
rtaieiit transportés aux membres inférieurs et vice versdj 
l'extension avec rigidité et insensibilité se trouvant 
transportée aux membres antérieurs. Les deux yeux 
étaient , du reste , dans leur position naturelle \ dans 
la lésion précédente«du quatrième ventricule , ils étaient 
simultanément tirés en haut et en arrières \ il n'y avait 
que cette différence dans la lésion , c'est que , dans 
le second cas , la lame du scalpel avait traversé la moelle 
au niveau du calamus scriptorius , c'est-à-dire , un peu 
plus bas. 

En résumant les faits dont nous venons de faire con- 
naître tous les détails, on peut en conclure i^. que quand 
une moitié du quatrième ventricule est blessée d'outre 
en outre , c'est-à-dire , quand un faisceau de l'infun- 
dibuliim et une moitié de la protubérance sont blessés 
on obtient les symptômes qui , d'après M. Magendie, 
accompagnent la lésion d'une moitié de la protubérance , 
savoir , la perte de la staiion et la rotation latérale sur 
tout le corps \ et de plus la position adverse des deux 
globes oculaires. 

a^. Quand on incise le cervelet seul dans toute son 
épaisseur , mais sans labourer le quatrième ventricule, 
on ne remarque plus que les symptômes en diminutif 



(439) 

que laisse voir la lésion de la protubérance ^ savoir ; 
direciion de Tanimal du côté lésé , progression lente et 
' comme rampante , incertitude et difficulté de l'équilibre , 
chute et démi-supination sur ce côté , ce qui équivaut 
à un commencement de rotation dans ce sens ; mais ^ 
du reste , position naturelle des yeux* 

3^. Si Ton désorganise immédiatement au-dessous de 
la protubérance et d'outre en outre le quatrièn^e ventri- 
cule , c'est-à-direles deux faisceaux deTinfundijbulumet 
un peu les deux pyramides antérieures (les corps restifor-^ 
mes restant toujours parfaitement intact )>. on obtient les 
symptômes ci-devant décrits : paralysie incomplète avec 
rigidité et extension des membres inférieurs : mouve- 
ment de pétrissage des supérieurs ^ dérangement des yeux 
mais uniforme , et non ppiiit adverse^ 

4**. Enfin , un lésion semblale à la dernière , pra- 
tiquée au niveau du calamus. ^riptorius n'influe plus 
sur le mouvement des yeux , quoiqu'elle produise en- 
core les syoïptomcs des membres, abdominaux et tlio-' 
raciques , mais avec transposition de ceux observés 
aux extrémités inférieuvea sur les supérieures et vice 
versd. 

En appréciant bien tous les faits ci-dessus , il semble 
qu'on peut en conclure que la moelle allongée n'est 
pas un composé de deux moitiés seulement, mais que 
chacune des deux moitiés qui constituent son corps est 
elle-même composée de trois colounes ou faisceaux dont 
les propriétés sont dillérentes. 

L'équilibre et le parallélisme des yeux sont sous la 
dépcndancci ou du moins tiennent à certaines conditions 
de letat du faisceau moyen ou de l'hifundibulum , puis- 
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que lorsqu'on ne blesse qu^un de ces faisceaux , les deux 
globes des yeux sont tirés inégalement et en sens op« 
posé. Lorsqu^on désorganise ces deux faisceaux au ni- 
Teau du quatrième ventricule , les yeux sont dérangés 
d*une manière uniforme. Enfin ^ lorsqu'on traverse le 
quatrième ventricule à sa partie la plus inférieure, ou 
au bas du calamus scriptorius (c'est le lieu où les deux 
faisceaux de Tinfundibùlum ont abandonné ce ventri- 
cule pour occuper les parties latérales extérieures de 
la moelle ) , alors , la lésion n'intà^ssant plus que les 
pyramides antérieures^ les yeux ne changent pas de po- 
sition. Cette dernière circonstance fait voir que les py- 
ramides antérieures ne sont pour rien dans les effets 
auxquels les expériences pi^écitées ont donné lieu rela- 
tivement aux yeux. Il est, au reste, très-difficile d'at- 
taquer ces pyramides par leur face antérieure ^ nous 
n'avons pu le faire qu'eu introduisant une broche re- 
courbée par le bout dans l'intervalle qui sépare la pre- 
mière vertèbre de l'occipital. En gouvernant rcxtrémité 
ppposée , on peut embrasser par le côté la moelle et 
amener la pointe de la courbui*e sur la face ventrale 
des pyramides antérieures^ mais la réussite est sans 
fruit parce qu'aussitôt qu'on a perforé le ligament qui 
bonche le défaut du canal vertébral dont nous venons de 
parler , l'eau , dont M. M agendie a démontré l'exis- 
tence ou peut-être celle cou tenue dans l'étui rachidien, 
s'échappe par flots des membranes qui la retiennent et 
les symptômes assez violens qui en résultent compli- 
quent tous les autres au point qu'on ne peut plus les 
discerner , c'est ce qui nous a déterminés à attaquer 
Vencéphalc par la partie supérieure. 
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Les pyramides postérieures n'ayant été intéressées dans 
aucun des cas précédens , il est prouvé par exclusion 
qu'elles n'ont point de part aux circonàlances sus-énon- 
cées* Il en est de même du cervelet , comme nous Fa- 
Tons dit. C'est donc bien le faisceau de l'infundibulnm 
dont la lésion a produit les phénomènes que nous avons 
observés. Quant aux yeux , nous ferons remarquer que 
c'est de ce faisceau que le nerf pathétique tire en grande 
partie son origine. Or, d'aprèeM. Ch. Bell , les posi- 
tions ^es yeux ci-dessus décrites doivent avoir lieu par 
les muscles obliques , dont l'un reçoit la quatrième 
paire. 

Les mouvemens inverses , observés tour-a-tour dans 
les deux paires de membres , ne peuvent être attribués 
qu'à la lésion des pyramides antérieures , et fout voir 
que ces faisceaux ont des influences bien différentes dans 
des lieiix très-rapprochés. 



Note sur un Fait remarquable pour la théorie de 

la procréation des sexes. 

Dans Tarlicle très-important que M. Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire a publié depuis peu dans le Dictionnaire 
classique d'Histoire naturelle sur les mammifères en gé- 
néral j on trouve un fait qui se rattache évidemment 
aux curieuses recherches de M. Girou de Buzareingues. 
Le voici tel qu'il est rapporté par l'auteur, qui l'a ob- 
servé dans la Ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle 
de Paris. 

« Une chienne de très - grande race , et venant du 
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mont SaiDt - Beruard , avait été couverte successive- 
ment par un chicu de chasse ordinaire et par un chien 
dé la race de Terre-Neuve. Elle mit bas^ eu mai 
i8a4 9 jusqu^à onze petits qui présentaient les caractères 
suivans : six d'entre eux se trouvaient semblables an 
chien de chasse; cinq ressemblaient au contraire au 
chien de Terre-Neuve. Ces animaux différaient ainsi 
tellement entre eux qu'on aurait cru diflicilemeut qu'ils 
fussent nés de la même mère et dans la même portée : 
les jeunes chiens de Terre-Neuve étûent en effet d'une 
couleur toute différente des premiers, et d'une taUlepres- 
que double de la leur. Aucun d'eux n'avait d'ailleurs de 
rapports de coloration avec la mère ; et il n'y avait point 
h cet égard à s'y méprendre , celle-ci étant très-remar- 
quable par de belles taches jaunes répandues sur un 
fond binnc. Enfin , et ce fait ne nous a pas paru moins 
digne d'attention . les cinq jeunes chiens de Terre-Neuve 
se trouvaient tous du sexe mâle, et les six autres , au 
contraire , du sexe femelle. La même mère a fait depuis 
d'autres portées qui n'ont rien présenté de remarquable : 
nous dirons seulement qu'elles étaient moins nom- 
breuses. » 

Frappés des circonstaccs singulières de cet accouple- 
ment , nous avons désiré connaître avec plus de détail 
les rapports de taille et de force des trois individus qui 
y avaient coopéré. M. Isidore Gcoflroy a bien voulu nous 
transmettre la note suivante. 

« Le chien de Terre-Neuve , père des cinq jeunes 
màlcs , existe encore à la Ménagerie. Il a plus de trois 
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pieds un quart du bout du museau à rorit^ine delà queue ^ 
et sa hauteur, au train de devant, est de deux pieds un 
pouce environ. )> 

« La chienne du mont Saint-Bernard était un peu 
plus grande que celui-ci ^ je ne puis dire de combien , 
mais je sais du moins que la diiTërence entre eux était 
peu considérable. » 

« Quant au chien courant , père des six jeunes fe- 
melles f il était beaucoup plus petit que les individus 
précédens. » 

« Ainsi les femelles étaient le produit de Taccouple- 
ment d'une femelle avec un mâle beaucoup plus petit 
qu*elle-méme ; tandis que les màies provenaient de 
Taccouplement d^une femelle avec un mâle dont la 
taille n'était inférieure à la sienne que de très-peu de 
chose. » 

« La différence entre les jeunes mâles et les jeunes 
femelles , était extrêmement remarquable : les premiers , 
deux fois plus gros que les seconds , étaient aussi d'une '^ 
couleur très-différente. La mère ne ressemblait d'ailleurs 
ni aux uns , ni aux autres. » 

Qu'on rapproche mainlcuant ce fait des résultats énon- 
cés dans le premier Mémoire de M. Girou de Buzarein- 
gues (jinn. des Se. Nat., tom. v , pag. 21), et l'on 
verra qu'il est précisément tel qu'on aurait pu le pré- 
voir. C'est une expérience toute faite, et que le hazard 
a combinée avec autant de soin que si elle eût été diri- 
gée par un observateur habile. 
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Additions au Mémoire sur VHistoire de la \ 

Girafe y de M. Mongez. 



F 



Le comte MarcelUn ( jipud Euseb, , ëdit. Scaligero, 
ag. 46) dît dans sa Chronique , sous Vannée 439 « que 
'Inde envoya en présent à Temperenr Anastase , résidant 
k Constanlinoplc , un éléphant, et « dît-il , deux autres 
» animaux que Ton appelle Camelopardalas » deux G1- 
rafes« l'ai fait observer ailleurs que dans les auteurs by- 
saniins, le mot Inde désigne souvent les contrées appe- 
lées Ethiopie. 

Il est fait mention d'une Girafe dans la Vie de Timur • 
Bec ( appelé ordinairement Tamerlan ) , traduite du per- 
san de Cherefcddin-Ali (par Petit de Lacroix; inaa, 
in-ia^ vol. 4 ) P* 1^4) 9 VfïSLis tout ce que l'on en ail se 
borne à ce peu de mots : a Une Girafe ; qui est un àc» 
plus rares animaux de la terre. » Elle avait été amenée 
d'Egypte , et envoyée en présent par le souverain de 
jcette contrée, à Timur, en i4o4 ' elle lui fut présentée 
à Samarcande , où il avait réuni , pour célébrer les noces 
de ses petits cnfans , les grands de sa cour, avec les am- 
bassadeurs de presque tous les souverains de l'Asie cl 
le célèbre Cla\fijo, envoyé d'Henri II, roi deCastille. 

L'empereur Maximiiien II envoya Busbec en am- 
bassade auprès de Soliman P', à Constanlinoplc^ où il 
arriva le 22 janvier i554* Une Girafe , qui était conser- 
vée dans le sérail ,*mourut peu de temps avant cette épo- 
que , et il n'en put voir que les ossemens. ( Busbequii 
omnia quœ extant, Lugd. Bat.^ i633 , in- (6; epist. i, 
p. 70.) ...Paulo antequam "venissem Constantinopo- 
Uni, sed ea jeun expirauerat. M. le général Audréossi 
m'a indiqué ce qui a rapport à cette Girafe. 

En 1622 , Michel Baudier vit à Constautinople une 
Girafe qu'il décrit exactement , et dont il a donné im 
bon dessin. On le voit dans son ouvrage intitulé : His- 
toire générale du «Serai/ (chap. xiii, p. 88, édit. lôSa). 
M. le général Andréossi a fait connaître le passage de 
Baudier. 

FIN DU ONZIÈME VOLDHE. 
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